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RENC.ONTRE 

AUX INVALIDES 

D ANS l'ombre de la coupole dorée, 
aous laquelle repose Napoléon, se 

trouve le musée du paasé ¡lorleux de 
la France. 11 offre certalna cOtés aensa­
tionnela, aervant d'attraction au publlc, 
comme par exemple la vltrlne 011 l'on 
volt le manteau et le chapeau de l'Em· 
pereur et celle 011 se trouv~ la culrasse 
que traversa un blscaien á Auerstadt. 
Mals au seull de la Salle des Dra• 
peaux, on s'arréte, salsl de respect et 
d'émotion. U, se trouvent all¡néa lea 
étendards qui racontent la ¡lolre de la 
France. lis s'lnclinent de la vollte som­
bre : rou¡es, blanca, bleua, témol¡na¡es 
de la patrie et de l'Europe, de toutes 
lea partlea du monde et de tou, les en­
drolts ou des Prancala ont combattu 
pour le paya, ont versé leur san¡ et 
sont tombéa. 

Par un aprés-mldl de ce prlntemps 
1942, alon qu'il n'y avait presque au· 
cun vlslteur dana l'immense salle calme 
et balgnée d'ombre, un valnqueur et 
un valncu de cette ¡uerre se aont ren­
contré&. 

Le valnqueur arrlve d'abord. C'étalt 
un ser¡ent allemand. Il portalt )'unifor­
me ¡ria, le llséré argenté au col et les 
épaulettes. La casquette plate A la maln, 
11 a'arréta sur le seull. Il salua, raid!. 
Levant la téte, 11 Jeta un coup d'a!II sur 
les drapeaux suspendus. Les bottés 
d'un soldat font du brult quand II mar. 
che I mala celul-cl avancalt avec une 
telle précautlon en passant devant les 
étendards, qu'on l'entendalt A peine. 

En lul-méme, une volx secrete 
s'adressalt aux drapeaux: 

• Vous volcl done, couleurs sacrées, 
sur lesquels les enfanta de la France 
ont prété serment, comme je l'al prété 
mol-méme, dans ma patrie, sur le dra· 
peau nolr, blanc, rou¡e. Dans chaque 
génératlon, !el comme chez noua, les 
hommes, les mellleura, ont tenu leur 
serment, chaque fois qu'll l'a fallu, 
quand la ¡uerre vous a déployéa sous 
le ele!. C'est vous qui avez montré aux 
soldats la route A sulvre, lcl, comme 
chez nous, pour fixer et défendre, dans 
notre Europe, l'eapace aacré de nos pa­
tries. Au cours de luttea aéculalres, les 
deux paya qu'on nomme Franca et Alle­
magne se sont constltuéa. 

• Mal, pour la premlére fols dana 
l'hlstolre, on ne voua a pas déployés 
lorsque cette ¡uerre a commencé, cette 
11uerre qui me permet d'étre aujour· 
,..,. huJ, lci devant vous. Vous qui f\ltea 
lea témolna d' actlons historlques d'une 
tt.!lie grandeur qu'elles justlflaien't les 
plus sanglants sacrlflces, vous étes res-
tés !el. Sana doute parce que lea deux 
paya en lutte n'avaient plus rien a ré­
clamer l'un ti l'autre qui rendit votre 
présence nécessaire. 

Parls, débul de /'élé 1942 

« Nous autres, les vainqueurs, qui 
proté¡eons aujourd'hui l'Europe dans sa 
lutte pour son existence contre ses en­
nemls de l'Eat et de J'Ouest, nous 
l'avons, du molna, compris alnsi. Lors­
qu'il s'a¡lt, comme dans la lutte contre 
l'Ouest, de lutter pour défendre la l!ber­
té du commerce et de la vle économi· 
que sur notre 'contlnent, lea' queatlons 
douanléres et monétalres sont 1an11 lm­
portance entre lea voislns des paya 
d'Europe. Comme c'est le .::as dan, la 
lutte contre l'Est, lorsqu'll s·a¡lt de dé­
fendre !'avenir de la Prance, de l'Alle­
ma¡ne, et toute la culture du contlnent 
européen, lea forteresses et les frontlé­
rea n'ont plus beaucoup d'lntérét, » 

A cet lnstant, le dlscours muet ful 
lnterrompu par l'entrée du valncu dans 
le hall. 

11 portalt le modeste vétement d'un 
mattre d'école et étalt entourp d'une 
troupe d'écollers qu'll ¡uldall dana le 
musée. En pauant devant les drapeaux, 
11 disait aux enfants les noms des ré¡l­
menta et les noma des batallles et cela 
résonnalt comme une fanfare héroYque. 
Mala les enfanta avaient apercu Je valn­
queur, en uniforme allemand et leurs 
yeux brlllalent étran¡ement. 

Alors le valnqueur ae rappela l'épo­
que 011 11 étalt lul-méme le valncu. II 
avalt le méme A¡e que cea enfants. 11 
se aouvlnt dea sentlments d'amertume 
qui l'a¡¡italent alora et s'adreasant en· 
core, en lui-méme, aux drapeaux, il leur 
dit: 

a Je les comprends et je respecte 
leurs sentlments. Mala les événements 
ont marché. Nous vivons a une autre 
époque. Les peuples les plus sllrs d'eux­
mémes et auxquels le monde semblalt 
obélr ont été bouleversés et luttent 
pour leur exlstence. L'époque nouvelle 
a transformé lea ¡énératlons vlvantes. 
Que sont, dans lea feullleta de l'hlstoire, 
soua le vent de la tempéte déchalnée, 
les vleillea querelles d'o11 est née l'Eu­
rope 1 Ce qui est sacré, c'est la lutte 
farouche, c'~st Je aang versé qui aervl­
ront aux réallsatlons do demaln. 

• Je aula le valnqueur. Je sala qu'il 
eat dlfflclle de me crolre et qu'II est dur 
et amer de serrer la maln qui vlent de 
porter dea coups. Mals vous autre1, 
11ymbole1 admirables d'un peuple qui a 
toujoura été au premier ran¡ quand 
a'eat accomplie une ¡rande actlof\ 
européenne, quand s'est transformé le 
vlsa¡e du monde, vous ne pouvez pas 
accepter que la jeuneue d'un peuple 
lutte pour une tradltlon pérlmée qui ne 
sauralt trouver de lien avec !'avenir. 

« O vous, drap.eaux sacrés par le 
san¡ versé, amis des soldats, vous qui 
connalasez leurs Ames et !'esprit qui les 
anime, vou11 qui croyez en eux, répétez 
ces parolea é ces enfanta. n F. H. M. 
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A I' adversai re mort ... 
Un 1oldn1 tul .,, d,po,I ®M lo 10,m,e JHIT ,u tomnrodu. 
Une ,ouro11ne de l'orm4e ollemonde c11n, l, c11cu1U. 

Du An¡lai, pri,onnú,,. ,alu,int 1111 ~­

poulUu de comorodu qui onl 1ucrombt 
011:r bl .. ,urt• rr9ut1 pcnda111lo 1en101io1 de 
dlbarqutmf'nl britnnnlqu• d S1•N1uoi,e. 

U11 oum/J11ier de lo marine allmnandt exprime 
,,. condollan"u oiu: od1•eraairr1 pri,on11lf'r1. 
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Des U.S.A., • arNDal dea d61Docra­
tlet • , dea cba11 d'uaaut, au nom, 

bre de plualaura dizalnat de milllert, 
eur ie papler, 1'6lancent par de1 che. 
mi111 trna¡lnatrea, au 1ecour1 dee mal· 
beureux qui lea appellent... Ce projet, 
cu ce n'eat qu'un proJet, dolt eervlr 
de premiére con1olatlon. On peut Ju¡er 
de la valeur du pro¡yamme de eecouu 
d'apré1 l'état de, route, d'acbemine­
ment. Celle de Blrmanie eet malntenant 
complétement bor1 d'u,aae et abandon• 
née. La route d'A11am, nouvellement 
proJetée, offre de1 ditflcultéa, Sven He. 
din a dtt d'elle qu'll ne pouvall ,e 
repréeenter un terratn plua mal appro­
prlé A la olrculatlon de1 camlon,. Dan, 
cea vallée1 accldentée1, entre l'Inde et 
la Chine, coulent de, torrent,. Leuu 
lnondatlon,, A l'.époque de la mou11on 
d'été, emportent tout. Bn hlver, le che­
mln eat ob1tru6 par de1 avalanobee, La 
route du Tchad et la route du Con¡o au 
Nll, doivent toutes le1 deux traveraer 
l'Afrlque IA oll 1e1 forét1 vier¡e1 1ont 
le plu1 épal .. ea, IA oll ea brou11e eat 
la plu1 dé1olée. La ¡rende vote pan­
amérlcalne qui réunlt la Terre de Peu 
aux Btat1-Uni1 aerait, dernier projet, 
prolon¡ée par l'Alaaka Juaqu'en Sibé­
rle. Elle con1!1te en un tracé alnueux 
dont le, courbe, hardiea révelent aeule. 
ment une crainte unlque, celle Qe )'eau 
ealée, qui aemble bien ne plu1 offrlr 
aux alllé1 une a6curlté 1uffl1ante ... 

Nouf.l•ll•• rout•• 

Depul1 l'entrée en ¡uerre du Japon, 
lea arrlva¡e1 de, U.S.A. A -de1tinatlon 
de1 Soviet,, par Vladlvo1tok, 1ont de­
venus plu1 dlfflcllea. Lea valaaeaux de 
auerre allemand1, dan, l'Océi,n ¡laclal 
arctlque, rendent dan¡ereuae la navlaa­
tlon par l'lalande et le Spltzber¡, Ju•· 
qu'A Mourmanak et Arkhan¡el, et 
l'Océan Indlen n'eat plu1 l'Océan de 

1952 
Le,prtmi,r, comían, roul•nt aur la roul~promii,, 
Moi, celo 1t prod11i1 el un, lpoqu• ou 111 eanon• lf 
1onl IUI dPpUU longtnnp1 fl OU lo perre 11(:IU• 

elle o rlalil# un ordr, noul/fau qui n'11 po, be• 
IOin dt JJflJl#r/,J de /JU'1rt, 

S. M. l'empereur de, tndea, mala plut6t 
celul du Mikado. 11 importe done de 
trouver de nouvelle1 volea pour le ravl. 
talllement de l'Unlon aoviétlque. 

Vn proJ•t d• qui,..• ana 

C'eat ainal qu'on exhume un anclen 
projet que lea Amérlcain1 1en1éa 
avalent reJeté autrefoia comme fantaJ. 
,tate. Mala, néce11lté falt lol, et le pro. 
Jet vlent d'étre repri1. Il y a qulnze an1, 
Donald Mac Donald, A¡é auJourd'hul de 
82 an1, expoeait aux Américalna cette 
idée de con1trulre une route A travera 
le Canada an¡laia, menant au polnt 
extréme occidental det U.S.A. dana 
l'Alaaka, le Cap Prlnce-de•Oalle1. Le 
détrolt de Behrln¡ devait étre traveraé 
10H par un pont, 101t par un tunnel et 
alnai, Jet U.S.A, ae aeralent trouvé1 réu­
nia A l'Aale. La di.tance qui 1épare lea 
deux contlnent1 A cet endrolt eat de 
90 km., aoit 56 mlllea. Mac Donald fal­
ealt obaerver que le pont reliant la 
Ploride avec l'Ue de Kay West a 
53 mlllea et que la conatruction d'un 
vladuc n'ayant que 3 mlllea de plua ne 
pouvait presenter de aroues dJfflcultét. 

L•• mo"f• 
L'Amérique, done, avalt autrefol1 re. 

jeté le projet. Les motlfa étalent clalra : 
l'Alaaka eat appelé le fri¡ldalre du 
monde, U con1l1te eaaentlellement en 
hautee monta¡nea abruptea, rendue1 lm· 
prat1cable1 par aulte de la nelge et dea 
¡laciers. Les communication, avec le, 
quelquea habltation, des hommea, le 
Ion¡ de la cOte, a'effectuent pénible• 
ment par avlon. Lea communlcatlon1 
entre lea porte ne 1ont poulblea que 
durut quelque1 mola de l'année. Le 
tran1port dea matérlaux, 1urtout dan, 
une meaure au11I lar¡e que l'exl¡eralt 
la conatructlon d'une telle route, de· 
vrait ae falre dan, ce lapa de temp1 tré1 
court. Bn outre, comme on le falcalt 
déJA remarquer autrefol1, en auppoeant 
que la route fllt conatrulte, qui ,e char. 
aeralt de l'entretenlr I On ne trouveralt 
Jamals dan, tout l'Alaaka, aaaez d'ln­
dlen, et d'B1quimaux pour débarrauer 
chaque Jour la route de1 ma11es de 
nel¡e qui l'encombreralent. Et que dlre 
du pont Jeté sur un détroit, qui, durant 

La méme Amérique promet aujour­
d'hui A 1e1 amia, lea Bol~hevlatea, de 
l'autre c6té du détrolt ¡elé, de coiutrul• 
re lmmédlatement la. route juaqu'au cap 
et le pont ou le tunnel et demande aeu­
lement, en contre-partle, que l'on con,. 
trulle, en méme tempa, de l'autre cóté, 
le tron~on traveraant la Slbérle Jua· 
qu'au polnt oii le pont ou le tunnel 
aboutlront. Alora, un formidable maté. 
riel de ¡uerre ceralt amené par cette 
route veu la Ruaale 1ovlétlque et vera 
la Chine. 

D'ici 195a 

Nous e1tlmon1 A dlx ann~ea le temps 
néceaaalre A la con1tructlon de la route 
en queatlon. B11 admettant, toutefola, 
que la construction des chara, des 
aviona et des bateaux aux U.S.A. soit 
fortement restrelnte pendant ce temp1 
et qu'on puisse utlllaer le ¡rand nombre 
d'ouvrlers néceasalrea da.ns l'Alaaka. Il 
eat, en outre, lndJapenaable que l'An· 
¡leterre conaente A céder dan, le 
Canada une bande de terrain, un corrl­
dor permettant aux U.S.A. de paHer. 
Cette dernlére condltion eat la plua 
faene A remplir, car, dan, ea détreue, 
l'An¡leterre eat 11lrement préte A falre 
bien d'autre1 conce.a.lon1. 

Mala une chote eat 11lre : c'est que la 
route vlendralt trop tard pour l'Unlon 
aoviétique. Rooaevelt le salt auul bien 
que Stallne. Lee autres projet. : arme. 
menta et autrea routes vlennent auael 
trop tard. Ce qui reate de tout i::ela, 
n'est que bluff. 

1942 
'· 

0n doil tommtMtr ~,,, onnif la corulrurtion de 
lo route. A 1•.,, de, MotUO&nu .Rocmu,u, d l'abri 
tul olloquu dt l'1wto1ion nippon,. Un formidable 
matlrul d, !"'"' doil l'miprunter 111r, lo Ruuie 

,011i11ique ,, 111r, lo Cliin,. 
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500 METRES 
Deux aspects typlques 

de la phys/onomle du 

combat e\ /' Est 

AU premler coup d'aal l, ces deux photogra· 
phles, scénes lyplques des combata de 

l'Esl, évei:tenl une élrenge lmpresalon de cal­
me, pour ne pas dlre d' lndllfórence. Elles ne 
aemblent méme p111 dea scen11 de comba!. 
Quelques hommes, quelquea nua ges de rumée 
en npperence perdus aur une plelne aana íln, 
c'eat l'aspect uauel du «vide• du champ de 
b11tallle. Mala, dan, ce terma méme, on trouvera 
dea raleona de mleux examinar la photogra· 
phle : ce vide ett, aujourd'h\11 plus que jamala, 
détermlné par la puluance de feu et la portée 
des armes modernea. Chaque homme est le 
centre d'un cercle d'envlron deux kllométres de 
dlamélre. 11 peut attelndre tous les polnts de la 
clrconférence avec la mltralllelte, le fusil ou 
la mltrallleuae. El, dana ces cercles, d'autres, 
plus gr11nds, vlennent e' lnscrlre : ceux que dé· 
crlvent autour d'eux, les chers, les canona anti. 
chers, les mllrellleuses lourdes ou lea batterles 
d'erllllerle. Tout cela dana un terraln n'offranl 
eucune couverture. Qulconque veut bien se re­
présenler ces quelques figures et les superpoaer 
A la photogrephle, aura une notlon plus exacle 
de la force et de la vlolence de la batullle . 

Cllch6 du corre1pond1nt d~ aurrru Walt. (PK) 

* 
l' ll v¡.: PR1~·s. L'uri de8 d~u.T r.har& ~11· 

1•/11iq11t8 m/a hor, d, rom/1111. A l!laurhr. ,l 
l'nrrl11re•plo11, 1111 1•01/ brOlrr 1, druxi~mP, 
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CONTRE-ATTAQUE 

.. 

Toutt ,ilhoutllt que l'otil peut di,tin,uer, comme la foil lo camdra 
,ur ctllt pho1ographit, tal utt 1oldat de, groupe, de pointe ,nn,mi,. 
Le, Soviets ttnttnl une 011aqut. Il, 01,anceni i,oUa ou par pelila po• 
quet,. Lt1 contoura ,e dltachenl nelltmtnl 1ur l'horison ou ldaltnt 

U11t heure plua tard: la ,cine a compUtemtnt changl. Lt1 hommt1 que 
l'on voit aeul, ou par petit, poupu ,ur la photasraphit 1on1 d~, /011• 
1auln1 allemand. qui lanctnt unt conlrt•all11q11t. Au cour, dt mdt, 
rombat, ,ingulitr,, l,a B0lrhe1•i11,, aoru nnlan1i1 ou refoull,. Deu.1: char, 

le, olma de l'o,rilkrie laurde alltmande, qui pilonnt leura po1i1iona 
dt dlpart. Ceue pho1asrnphi11 a ltl priat d environ 500 mttrta. Au 
premie, plan, c·u, tncort le no man'• lond. Mai, bienl.SI, In mi• 
1railleu1ta alltmande, cr~piltnt, l'ennemi tal tnlrl en conlact. 

•· 

lourda que l'od1•eraairt avail mi, en oclion. pour protlgtr 1011 infan• 
ttrie, ont lll 1n~ndil1 ti aanl abondonnl, ,u, le chnmp dt bataille. 
Dan, une hture, rt champ aur ltquel lt1 ,oldata 11úinntnl dt a'affronltr 
dana unt luttt d morl, uro loin derridrt la premiArt ligne alltmande. 
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Le Japon se libere 

L E Japon est un paya oú l'on a un 
vlí senllment de l'honneur et de la 

jusllce. Qu11nd un Japonals falt une 
promesse, 11 la tlent. Celul qui se dé· 
robe A ses engagemenls esl mis au ban 
de lo soclélé. 

En 1904, pendant la guerre russo• 
Japonalse, le Japon étalt lié A l'An¡¡Je. 
terre par un tralté et J'aml des Etals· 
Unls. Par reconnalssance pour cet ap. 
pul, et parce que J'alllance avec l'An­
¡¡leterre subslstalt, dlx ans plus tard, le 
J,1pon, sana éprouver la molndre halne 
centre les Allemands, coml>allll contre 
e>ux iJ Tsln11tao. C'est par fldéllté A 
ce>lt() t1lll11ncc que le Japon envoya sa 
flollc Jusque dans l'Océnn lndlen et en 
Médlle>rrAnée et consenllt des sacrlfl· 
ces snn¡¡lants. 

La t''1connalaaanc:'1 anglo• 
amér,·c~{n;,: trahir 

Voicl commcnt l'An¡¡lelcrre manilesta 
sa gralllude. Quclques onnées aprés la 
Grande> Guerre, eut lleu la Conférence 
de Wt1,hln¡;¡ton. Elle n'avalt d'uulre but 
que d'empecher l'essor du Japon. L'aJ. 
llanee entre l'Angleterre et le Japon ful 
rompue, et IC' Japon contralnt de sous. 
crlrc ,wx con,lltlons qui flxalent Je rap. 
port des forces navales A 5 : 5 : 3, 11 dut 
lnterrompre la cnnslructlon de pluslours 
vnlsscnux ele llgne, renoncer A ses prl· 
vlll'¡ies en Chine et y accorder les 
ml!rncs drolls ií l'Anglelorre el aux 
et,1ts•IJnl1. Drsireux de malntenlr une 
cnlluburutlon pt1clflque, Je Japon se 
résolut a cos ~runds sacrlrlces. En 1924, 
les Et11ts-Unls rúpondlrent A sa bonne 
volonte en promulguant des lols anti· 
Jc1por1t1 lses, ntlclgnan t a lnsl, dou loureu. 
11l'mcnt, le sentlnrnnt lnné de jusllce 
clu pcuph' jnponals. 

Dl' jour en jour se préclsalt égale· 
mcnt Id lendance anll·Japonalse en 
Chino I les Chlnols, devant l'attilude 
toncllianle du Japon A la Conférence 
ele Woshlnglon, devlnrcnl de plus en 
plus arroganls, surtoul lorsqu' lls cru­
rent rem<1rquer que Je Nlppon acceptall, 
upparemment sans hroncher, les lols of. 
fensunles publlées aux Etats-Unls. Flna­
lcmenl, la Chine osa méme lgnorer les 
drnlls que Je Jc1pon s'étalt acquls en 
Mandchourlc au prlx de lourds sacrillces 
en vics humalnl's. Le confllt de Mand. 
chourle fut la conséquence sponlanée 
ele cettc posltlon Insolente de la Chine. 

Mt1ls alors, l'Angleterre et les Elals· 
Unls accuscrent le Japon d'a¡¡lr centre 
les prlncipes et les trallés et soutlnrent 
le mouvement anti· japonals en Chine. 
Les rapports entre les det.rx pays, déJA 
envenimés, emplrérent. C'est ainsl 
qu'écl<1ta le confllt dcluel evec la Chine, 
declcnché par l'lncldent de Ro-Ko-l<yo. 

Chan1-Kat'-Ch'1k, homme d" paill" 

11 M'cst done avéré de plu:1 en plus 
nC'llemt'llt que ce 11'étalcnt ni les Japo. 
nt1i:1, ni les Chino!~. mais les Anglols 
l'l les Arnérlcalns qui troublalent la 
pulx t'n Exlréme-Oricnt et y lomen• 
lt1lent la guerre. Alors que sur terre, sur 
mer et dc1ns les airs, les Japonals lut· 
ldil'nl cléja depuls clnq ans, ovec grand 
suc-ti•s, mals non san, prrtes senslhlC's 

8 

Le lleutenant-colonel Nishi,adjoint o l'at­

taché mllitaire japona Is o Berlín, explique 

pourquoi le Japon est entr, en guerre. 

de vles humalnes, l'An¡leterre et 
l'Amérlque poursulvaient toujours plus 
ouvertement leuu man<Euvres pour 
contrecarrer nolre actlon mllltalre et 
pollllque. 

Comment expllquer que Chang-Kal­
Chek, harcelé, n'alt pas perdu depuls 
longlemps le courage de réslster ? Cet 
homme, dont II faut reconnal tre la p1 O· 

ronde lntelllgence, n'a certolnement ja­
mals révé d'écraser les Japonals et de 
vaincre notre pays par ses propres 
moyens. Le seul espoir qu'll entretlent, 
c'est d'attendre que la pression an¡laJ. 
se et américalne ait assez affalbll la 
positlon polilique, économlque et mlll­
talre du Japon pour c~nllnuer la guerre 
avec l'aide de l'Angleterre et des Etals­
Unis. 

Ces deux pay.s ont soutenu Chang. 
Kal•Chek dans toutes ses disposltlons 
mllltaires et les Japonals qui, depuls 
clnq ans, combattent en Chine contre 
son gouvernement, y lultent en réallté 
conlre des troupes chlnolses euxquelles 
les Anglals et les Amérlcalns ont fournl 
des armes et qui font la guerre pour le 
compte de Londres et de Washington. 
Cette guerre n'est done déja plus une 
guerre contre la Chine, mala une guerre 
contre J'Angleterre et les Elats-Unls. 

La t'1ntatÍCJ'1 d'étran1l•m1mt 
a• pr4ci•• 
L' Anglelerre et lea Etats-Unis ont 

d'abord exercé sur le Japon une pres· 
slon économique. Nous devlons, en ef­
fet, lmporter les matléres premieres 
essenllelles de pays qui étalent sous la 
domlnallon anglalse et amérlcalne, et 
nous n'étlons malheureusement pas en 
étal de renoncer déflnltlvement A ces 
importatlons. Cette presslon économl­
que crolssanle a fin! par menacer J'exJs. 
lance méme du Japon. 

J'Allemagne et l'Italle. Tandis que le 
Japon, lldéle a !'esprit du Pacte trlpar· 
tite, conservalt une attltude pacifique, 
afin d'éviter toute extension de la 
guerre, les Etats·Unis devenalent tou. 
Jours plus menacants et arrogants. 

Au ·cours des tractallons qui n'ont 
cessé de se pouuulvre depuis avril 
1941, le J a pon a toujoura défendu les 
points de vue sulvanls, auxquels nul 
ne saurall refuser le caractere de modé­
ratlon et de ralson : 

l. Les Etats-Unis ne dolvent pas lnter. 
venir dans lo solutlon de .la questlon 
de paix entre le Japon et Je gouver. 
nement de Chang-Kai-Chek. 

2. Les Etats•Unls ne doivent rlen en• 
treprendre qui solt de nature a 
compromettre la défense du Japon. 

3. Les relatlons économlquea dolvent 
étre ramenées au réglme normal. 

A ces condlllons, le Japon étalt prét 
A renoncer A toute tentatlve dirlgée 
contre les pays sous l'lrtfluence anglo· 
amérlcalne. ' 

Par contre, le gouvernement des 
Etats-Unis préseríta de nouvelles exl· 
gences au cours des négoclatlons e t, 
flnalement, a méme demandé Je retralt 
de Chine des troupes japonaises ainsl 
que de l'Indochfne francalse. IJ a exlgé 
aÍ.tsal que le Japon abandonnAt le ¡ou­
vernement de Nanklng et se retlrAt du 
Pacte trlpartite. 

Accepter, c'étalt, pour le Japon, re• 
nancer entlérement a ses droits vltaux 
en Chine, drolts acquls au prlx d'lnnom. 
brables vlea humalnes et de mllllards 

Toutefois, A celle époque, l' Angle• 
terre et les Etats-Unls ne voulalent pes 
encore lul faire cllrectement la guerre. ~ de yens. C'était, en un mol, le suicide. 

Lorsque la Soclété des Nallons con­
damne, par 43 volx contre une, J'altl· 
tude du Japon dans le coníllt de Mand. 
chourie el qu'en réponse le Japon se 
retira brusquement de la Société d;s 
Nations, J'opinion publique aux Etets­
Unis étalt extrémement lendue et iJ ne 
manqua pas de volx pour réclamer des 
sanctlons conlre Je Japon. Ces événe. 
ments refroldirent cons(dérablement les 
relations entre les Elals-Unis et le 
J<1pon. Cependant, ce ful l'amirauté 
dmérlcalne elle-méme qui Jutta contre 
sa propre oplnlon publique, car elle sa­
vall mlcux que personne ce qu'II fallait 
penscr de la valeur offenslve des Etats. 
Unls. Cetle lnterventlon empécha al9rs 
la guerre d'éclater. 

Blert que, depuls, les Etats•Unls eus­
senl falt les plus gronds efforts pour 
accélérer leurs construclions navales, 
les traveux n'étalent pas cependant en. 
core assez poussés pour envlsager avec 
sécurllé une guerre contra le Japon. 
Léur vérilable lntenllon était done seu. 
lement de l'lnllmlder par une presslon 
économlque et la menace de leurs for. 
ces navales, tout en renlorcant J'eide 
apportée A l'Angleterre, dans l'espolr de 
battre séparément ensulle le Japon, 

L' Angleterre et les Etats·Unls se sont 
trompés dans leurs calculs, e'ils ont cru 
pouvolr intlmider le Japon par leurs 
exlgences. Cette erreur, lis J'ónt com­
mise parce qu'lls ne connalssalent ni 
le Japon ni !'esprit qui l'anlme. Les his­
torlens des générations futures ne com. 
prendront certalnement paa comment 
Roosevelt a pu commettre ude telle 
sottlse. 

L"• d""" C'1rcl"• mort•l• 

Alors que les nég9clallons se poursul. 
vo(ent encare, J'An[tleterre et lea Etats­
Unls ,renforcérent l'encerclement mili· 
talre du J apon en concentrant l'essen­
llel des forces navales de J'Amérlque 
devant HawaI et en envoyant A Singa. 
pour les valsseaux de Jlgne anglals 
« Prlnce of Wales » et «Repulse» pour 
y renforcer la posltlon de l'Angleterre 
en Extréme•Orient. 

En outre, la flotte des Indes néer· 
landaise.1 opéra sa jonction 11vec la 
fl otte amérlcalne en Extréme-Orient, de 
maníére A compléter au sud J'encercJe. 
ment du Japon. 

De plus, Jea bases de premlere zonc : 
Guam, Manille et Hong-Kong, alnsl que 
celles de deuxléme zone : Hawar, Port 
celles de deuxieme ligne: Haw11Y, Port 
Darwln, Sourabaya et Singapour furent 

II étalt de plus en plus évidenl que 
Je Japon couraít un extréme danger 
stratégique. 

Dans de telles clrconstances, il étalt 
nécessaire que Je ttaut Commandement 
japonals prévlnt par une altaque brus. 
quée, J'olfenalve me,nacanle des forces 
navales anglalses et amérlcalnes et leur 
portAt un coup déclsil, afin de s·assu· 
rer aussl rapldement que posaible la 
maltrlse des mers et des aira. 

SI l'on voulalt que la posltlon straté· 
glque défavorable pour le JaP.on fOt 
modlflée A son avantage, 11 fallalt atta• 
quer A la fols et par surprlse, non seu. 
lement les bases anglaises et amérlcal­
nes, mal, aussl la premiére et la deuxié­
me zone des • rronts d'encerclement 
ennemls. Si Je proJet avait échoué, lfs 
opératlons de ¡uerre seralent devenues 
fort dlfflclles pour le Japon. 

On ne peut se falre aucune idée de 
la peine que le Haut Commandemenl 
Japonals éprouva dans les préparatlfs 
mlnulleux et secreta de son plan d'opé. 
ratlons. 

Mals l'hlstolre du Japon enseigne que 
les dleux l'.ont toujours secondé dans 
sa lutle pour la Justice. 

Calcula Jau:c 

L'allaque menée a l'lmprovlste contre 
Hawa'i, le 8 décembre 1941, les débor· 
quements de front aux Phlllppinea et 
dans la presqu'lle de Malalsle, et la 
destructlon des forces aériennes de l'en: 
neml, furent couronnés de su>cés. En 
quelques m.lnutes, la flot~e amérlcaine 
aubit de tels dég4ts que l'amlral qui 
la commandalt se vil contralnt d'annon­
cer A W ashlngton : 

« Nos perles sont consldérables 1 " 

Les débarquements de front prlrent 
taus les ennemls au dépourvu. Deux 
des plus grands valsseaux de llgne de 
l'Angleterre, le • Prlnce of Wales » el 
le « Repulse», furent coulés A la bombe 
et a la torpllle. 

De tela succes n'ont été possibles que 
grAce a l'héroY!me de nos offlciers el 
de nos soldats qui, s\lrs de la vlctolre 
et méprisant la mort, ont ~ttaqué l'en· 
neml avec toute la fougue que leur 
Inspire l'amour de la patrie. 

En peu de temps, la sltuallon straté· 
glque dans le Pacifique a tourné A notre 
avantage. 

A Churchlll et A Roosevelt 11 a dO 
étre tres pénible d'avouer a leurs peu. 
ples ces défaltes. Si ·le Japon a prls 
les arme,, ce n'est pes pour s'emparer 
des riches pults de pétrole, du caout­
chouc et autres rlchesses nalurelles du 
Pacifique Sud. C'est pour briser une 
fols pour toutes les chaines dont vou­
laient le ller J'Angleterre et l'Amérique. 
C'est aussi pour créer un espace lndé· 
pendant que les peuples d'Extréme. 
Orlent pulssent mettre honnétement en 
valeur, et contribuer A élablir dans le 
monde un ordre nouveau. C'est pour 
attelndre ce but que nous marchons , 
contre les ennemis, cóte A c6te avec 
nos alllés, I' Allemagne et l'Italle. 
« Dieu est toujours pour la Justíce ». 

• 

~ 

Le pilote de chaue capltalne Franz von 
Werra a ,t, tu,. Oescendu au-deuus de /'An­
g/elerre au debut de la guerre, 11 aval/ audacleu· 
sement reuul d s'enfuir du Canada pour revenir 
Qu serv/ce de 1a patrie. // aval/ remporM 21 

victo/res aer/ennes 
Clichf du corrupondont de gutrrt Grout (l'l<J. 
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Contre les sous-marins, les avions et les mines. Un torpilleur italíen escorte un convoi en Méd,fer­

,an~. On víent de hisser d bord un é/ément de drague. ClicM du ai,mpondant de guurc Weiubdter (PI<} 



Priso n niers 
du 

Sahara 
... Un bombc<rdler allemand av.iit éte 

thariié d'une mlsslon au-dessus du 

Sah.ira. II ne revl n l pas. A son porl 
d'allache on con~ldérall délil l'avioo 
el son équipd)le con11ne pe(dus, lors# 
qu'on f'nlendil, venus du déserl, des 
appcl~ df' radio : l'apparell, apres avolr 
.tccompll sa mlssion, avail dú allerrlr 
, n 11leln déserl, .i plusleurs centainc, 
de kllometres de !'oasis la plus pro· 
che el ne disposalt plus d'esi.ence qm• 
pour une deml-heure de vol. L'ét¡ui­
page élalt prlsonnler du déserl. De& 
tamarades ltaliens se miren! a la re­
cherche des avlalcurs allemands. 

Le lleulenanl Frilz Dellmann, <Ju! 
étau au nombre des dlsparus a mi<; a 
la disposition de Signa! n le journal 
qu'll a tenu et les photos qu'il a pris,•, 
daos le désert. 

Vendredi soir ... 
.. 

U-J brusque venl el oucH vienl d'cm­
lraver nolre vol. Perle d.? force et 

de temps. C'est a l'hcure oü le monde 
du déserl est inondé sous les ¡-uissel· 
iements rlu soleit couchant, que nous 
uvons été oblígés de nous poser. Al· 
lerrissage sans «ccident, au milieu d'unc 
plaine entourée de hautes mo11lagnes 
aux aretes dures. Dans cette rcgion. la 
nuil vienl soudainemenl el il faisail déja 
sombre quand nous avons retiré de la 
cariingue nos bagages indispensables. 
une quanlllé d'objets les plus divers, 
donl l'homme ne peut se passer pour 
vivre dans le désert. Deux bidons rem­
plis d'eau se trouvaienl un peu a 
l'écart, et nul ne pensait encore que 
loul ce qui élait dispersé aulour de 
nous aurail été sans valeur si, par 
malheur, nous avions oublié l'eau 

Samedi 

Av~c les pieux de notre tenle, nous 
avons construit tro1s miits d'anten11e. 
Le commandanl a passé toute la ma­
linée, accroupi sous les ailes· ele l'avíon, 
a cher~her, sur la carle, notre gise­
ment probable. Nous espérons élablir, 
d'ici ce soir. une communicalion par 
T.SF. 

A midi, le soleil pese d'une mamcre 
irnrnpportable. Le commandant nous 
inlerdil le bain de soleil. , Soycz rai­
sonnables, dil-il. íaites comme les Ara­
be'l : enveloppez-vous de la léte aux 
pieds, vous prolégerez ainsi volre 
sueur de J'évaporallon. " Le vent clu 
nord-esl qui soume depuis ce malin, 
est dur et sec. Le papier se brise com­
me du vcrre. Les cigarelles s'éleigne11l 
au moindre mouvement. Le comméln· 
danl a fait la, répartition de notre pro· 
vision d'eau en pctites ralions. JI. c:on­
nait. bien le Sahara et pense que nous 
pourrons durer dix iour¡;. si chacun de 
nous peul se conlenter d'un demi-lilre 
d'eau par jour. Normalement, les Salia­
riens ont bcsoin, duranl leurs marches, 
de 3 a 5 litres d'cau par homme et 
par jour ... 

Le soir, a 8 heures, nous avons la 
prem iere commun icalíon radiophon iquc 

PRfS0;\\'1/iHS DI ' SAITAH..I. 
f)n11.• /"immv11<i1r, snhfonnn,.<r. 1frra 

al'imu ... nr,t r,;,e ñ rñtr: un nl'Ír>" ;to­
ftl'II PI u,¡ 11ri1111 111/rm11nJ. /.~ur f11•11· 

rPW~P r,•11ro11trf' n ntis Jiu ñ ""' a1·t111• 

turP qui nw1mr11i1 ,/,, 1/p,·rnir tr<1.,:i,¡ur. 
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Avte bs pu¡uets de ten­
te, on nwnte une nnten .. 
ne. L• líen invisihlt de 
la T. S. F'. va étoblir la 
seult ,ommunicotion 
possiblt aur lts cnma­
rade., loinroina ti don-
1u>r une chane~ de so/ut. 

Pour se protéger du froid noctur­
ne, il /0111 recourir oux brouuail­
les ti oux buis~oru du dlstrl, que 
le mkanirien clu bord ua fourhu. 

ú premit>rcui,iniu, d'ordinoi­
re comarade indiaptnsoblo de 
l'iquipoge,jouissanl d'unehou­
le estime, clan, le d~sert t i .san, 

Lorsque les sauve­
teurs arrivent enlln, 
aprés cinq Jours 
d'une alteo le pénlble. 

« De l'eau, 

de l'eau ! >> 

Lr~ :tattrtlturs itali,,u 
arr11eille111 l t 11rs rnma­
mrlt:t nlltnannd.• 11rer 
,., rri, el ffU.t-ri les 
r11lourn11 01·er joir' lb 
,,,.,u·ent ~11fi11 mouillt."r 
,,,, /iqui,Jt, prrriru:r, 
/rur.< l rrre., d,,hiril,s 

P"' fo ,fr/1rrr~5e. 

L'tQUIPAGE D'UN BOMBARDIER ALLEM.4.ND A DU ATTERRIR. 
FAUTE D'ESSENCE, AU MILIEU DES SABLES ET SE TROUVE 
ABANDONNt SOUS UN CIEL TERRIBLF.. POUR COMBIEIV DF. 
TEMPS? !,u minutes s'écoulent, gou11e a goutte, romme du plomb fondu, 
choque heure est une éurnitl. A U$S Í lo11gtemps que le soleil darde ou firmamenl 
ou ne pa:sse aucun nuage, l'otmosphere est une four11aise. Les ni,ils. par 
contre, so111 glacüs. Lá consteUation ck la <:roix du Sud. ti l'horizon nacturne, 

n.'e.11 qu'u11<1 pauvr• ,onsolotion., un p,tit siJne ami.NI ck ,,ie, qui urre u 
caur, dans ceJte soliluth, royaume d,, la marl. Si les hommu n 'enlm· 
dauni porfoi.8, ou cosque, le murmure des ond,11, iu po1urnirn1 se croire 
ouhlil11 pour loujours. úurs rur/$ soru d bout, iu aont épuiaú par lo cha­
leur, par lefroid et par la 1oif. Quei,pufois, il.• sont tendiu d l'enréme 
por l'oltentt. n, ne 1ottnl paa <'e qu'on foil pour lt, sauver. lis ignaunt 
que tk-u,c des ot·iona i!Oliens, ,,woyil ó ltur suours, ont ité eux-mimes• 

obligú d'otlerrir clona le dútrl et que /e, oUITu, par 1ui1e d'une commu­
nicolion rodiophoniq1te mol inurpréth. ont roU dana une faut1se rlirtrtion ... 
f.ts jo1trs d lea nuiu s'koulent a,>« unt monotoriie oc,,ablar11e. Dsja on ~oil 
uenir l'h~e r~Ulk 01i Ta maigre pr~·uion d'eau srrn ipu~h!. Ri,n 
a/aire, rien ó t,nter: ouendre. l.u montagn~ qui semhlent toult'I pr"'!hes sonl 
a plusieur, he1&re1 de mardre. ll'ailletua, oucun tk.t hommu n'áuroit lo 
ro,ce cl'esrolader la muraillt ucarpk, potu otieindu le hout plotrou. 

dvec la slation X, sur la cóte. lis nous 
conlinnent la réceplion de notre appel. 
lis ont prévenu les ltahens. Le com­
mdndant fai~ donn~r par radro l'em­
placement supposé de notre atterns· 
:idl?e- Pcrdlls daos celle 1mmense éten­
duc didboltque, il est élranj?r d'enten­
dre soudain, si !dibles que soienl les 
bourdonnements du casque d'écoute a 
nos ore1lles, les appels de la vie Join­
tc1ine. 

Dimancl,e 

Le vent du nord-cst arrive a l'heure 
prénsc. comme le Journal qu'on nous 
portaíl tous les mt1lin~ a Berlm. On 
s·h.1l>1tue ¡:¡ ce venl commc: a un com· 
pagr.on. A midi, le commandant permet 
un gobelel d'eau supplémenlaire: c't.>sl 
au¡ourd'huí dimdnche. 

A 5 heures ele l'apres-midi, notrc 
compagnon, le venl du nord-ec;t, nous 
dbandonne. ll esl remplacé par le vent 
du sud. Le venl nouvcau donne sou­
dain au ciel un autre aspecl et íail . 
passer au-dessus de nos teles de j?ros 
11u<1gel> blancs qui s'éloignenl en di­
recl10n de la cóte. 

Je ris a la pensée qu'il pourrdlt pleu­
voir ici. Nous nous gltssons dans nos 
,aes pour passer la nuil. 

Lundi 
' Qu<1nd vient l'heure la plus chaude, 

a midi, nous senlons la déshydratation 
·de nos corps. La cij?arelte est sans sa­
veur dcpuis hier, aucun de nous ri'a 
d'.tppélit, le palais C!'l dur, un goül 
amer persiste sur la langue séchc el 
comme empoussiérée. Les pensécs se 
concenlrcnl exclusivcment sur les deux 
gobelels d'eau de la journée el ron 
allend surlout avec impatíence la 
deuxiéme ralion, le quart que nous re­
cevons a 17 heures. Jusqu'ici aucun de 
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UN. CONT·INENT PARLE. • • 
Congr es e urop ée ns ' a Veni se et ' a Dresde 

.. 

.\'l. rr·,is.<. pri.<iden1 d,$ l 'nio11s 1wtior1nlts de prr>se et rh,f supré· 
mi' d .. gro11¡H d·s. A., parir t1ur journali.<U$ europée11,i qui. a 
VtJ1iu. 0111 pr«fomi le11r résolu1io11 de dtfe11drf' lo 1·iri1i /JOlitiq11e. 

LE journalisme n'est pas une affaire, c'est une mission. Seuls, peuvent la 
remplir ceux qui, libres de toutes obligations occultes, se sentent 

responsables exclusivement devant la conscience nationale et le jugement 
de I Histoire. • Trois cents journalistes européens se sont déclarés pour 
ce Credo a Venise, dll Congrés des Unions nationales d .? Presse. Dans la 
grande salle du Pal-a is des Doges - l'absence d'un Tintoret au plafond. 
rappelle la guerre - les représental\ts de presque toutes les nations du 
Cuntin('nl s'étaient assemblés. lis ont déclaré la guerre au mensonge, pour 
rnl ldborer a l'édificalion d'un nouvel esprit européen. 

Quclcp.ws jours aprés. Dresde, au style baroque. voyait flotter les dra-

Au rourtf d'une. so-irft Junrrér par Ir mnirr 
CÚ' Ve11isr au.x rr¡iri.<N1lanl• J,. r 1 ,,¡,,,, dr.< 
·1".soriatitl11.• tle• joar11ali.<IP.< 1101ionau_T. Ir 

Dr. Oietri,·h. rhef dr In prr.1<r du Reir/,. 11r­
rurillr /e$ i111·i1é., dewu.• le• pay.• ,,.prhent{os. 

.\1. Par·oli11i. ministrr i1alie11 
d,• lt, C11lt11n• nntio11nle, rl Ir 
D,,,.1e11r l>iNrfrh. r/irf dt In 

P"'·'·"' nl/1•m1111dr . . •.- rendn11 au 
,·on,l!.r~s dt' la ¡,re.<.<r euro¡1/it1111e. 

.. 

.. 

/u 
1airt du 

peaux de seize oations: des étudiants, en 
uniforn1e, étaient venus échanger Jeurs idées. 
Des savants de nombreux pays y ont des­
siné J'image de l'ordre européen, de ses 
aspects historiques, culturels et économi­
ques. Les étudiants, pour la pluparl combat­
lants du front de l'Est, offraient l'image d'une 
communauté qui a compris que !'avenir du 
conlinent dépend de runion ·des esprits daos 
un méme destin. 

u rtcu les éiudinflls. romba11a11t!I art~(<. 
"' .~:,.,, longur.ntrnt ,111rrtrn11 ni·t1c 

t'UX. t,. roid. strrant lo ntnin d'un 

jr111u tl11,dio111 d, la /,égio11 f'r,w~oisr . 

Des ltudí1111u tspng.1111/,, /rn11rai.<, ,mi· 
lo11., • .flamnnds. 11or,•i'¡¡Ít'11s et rroote11. 
combt11tan1 dons ll's L/igio11s rolo111nire., 
1111 front dr /' l':$1. 0111 d~po.•é dr., rOtrro11_ 
lll!-'<- a1t..mon11mmt nur .Uorts de Btrlí11. 

--- _ ... ~--..,..., 



L'Exemple 
Au [ronl, les soldals qui se renconlrent ne se demande11L 

p11s leurs noms. Qu'importe commenl s·appelle Je cam-t· 
rade? Le plus souvent on ignorera absolumenl et pour 
toujours quel est le civil qui se cache sous runiforme. 
C'est amsi que j'ai connu "Un caporal wallon de la pre­
miére compagnie du bé!taíllon, seulemenl sous Je nom du 
, Chanleur • ; mals méme ce sobríquel qu·on lui avait 
donné parce qu'il improvisaít des bouls rimés, a la maniere 
des chansonniers monlmartrois, je ne I a vais appris que 
par un hasard donl je ne me souviens plus. Aulrement, 
je ne savais rien de lui. Nous nous renconbions. nous 
passions I un prés de rautre. Un visai;e s'imprimail dans 
la mémoire et c était lout. Nous n·avions pas le temps 
de réfléchir beaucoup. C'élail dans une ville du bassin du 
Donetz, ravagée de tous cótés pM les bombes d'avions el 
sur les ruines de laquelle l'hiver s·accrochait. Nous ne 
pensions qu'a nous ravitailler et a nous battre. 

Seulement, quand nous nous sommes rencontrés, quatre 
mois plus tard, dans le rapide, entre Berlín el Dresde, nous 
avons naturellement parlé comme des gens qui ont fait 
de compagn1e un bout de chemin assez pénible. Pour la 
forme, nous avons échangé quelques mols sur nos occu­
pahons civiles; maís nous avions le !>entiment que ces 
rense1gnements complémentaires étaient absolument dénués 
d' importance. JI s'appelait Paul Mezette, étail originaire de 
Huy, prés de Liége, et agé de 25 ans. 11 me raconta une 
quantité de choses, péle-méle, comme si notre renconlre 
lortuile exigeait une revue de toul ce qui lui était arrivé 
depuis que nous avions cessé de nous voir sur le front. 
Entre temps, il était devenu sergenl, avait retu la croix 
dt- fer, et un aulre. le « grand Charles » , avail été tué. 
11 désignait ains1 un soldal rexiste, haut de plus de deux 
mélres, qui avail logé avec Léon Degrelle. Nous parlames 
d"une lettre de son pere qui était commer~ant, de ses projets 
d'avenir. 11 étudiail la médecine et voulail s'établir en 
Provence. 

J'inore de quoi parlaienl les Espagnols, les Croates, les 
Fmlandais, les Norvégiens. Je ne sais pas non plus de 
quoi s 'occupaienl les Italiens, les Flamands, les Hongrois, 
les Roumains, les Slovaques et les Bulgares dans la voi­
ture suiva11te. A leurs visages pourtant, je fus frappé de 
leur assurance et de leur résolulion. 11 sen dégageail une 
impression de calme, de mailrise qui n·exisle que chez des 
hommes confiants et sürs d'eux-memes. 

Nous avons quilté le train a Dresde. Nous élions tous 
des sold;ils de dix nations, venus librement combattre pour 
la méme cause sur le fronl de l'Est. A vra1 dire, nous 
étions aussi des étudianls de plusieurs nations et nc.us 
avons eu la cerl.Jlude qu'une telle renconlre aurait, un 
jour, pour nous une signification profonde. A cet instant 
et dans les jours qui suivireat, nous avons été dominés 
par ce senliment puíssant. Nos rencontres ultérieures se 
sonl déroulées sans grands discours et sans proclamalions; 
mais nous sentions que tous : futurs médecins, juristes, 
poliliques, économistes. philologues. savanls, nous étions 
le porte-parole de 1 avenir intellectuel du vieux continent 
Paul Mezette, de Liége, restera toute sa vie, mon camarade. 
E.t il en serd de méme de lous les autres que j'ai ren­
contrés au íront et que f ai retrouvés du Zwinger de Dresde. 

lr .•o,,.•-offirirr Arthur B,c­
kPr ,¡,. Dant:iJ{. dlcorl dt' la 
Cro,x de Chei:nlit'r ttfutur 

111ginieur, froulr allt'nJÍ· 

rtmMI u11 •rttil t1uropttn» 
du Doctrur Yrjo dt Gro,n­

hat,rn ( Hr/$inki). sot•ant 
.finnois. sur /e th~: 

" DI' ln disrorde a I' U nion». 
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CorTr.1pond11111 de gutrTe Hubnt Ne11ma11r1 

Hnugerucl. 

1•i11g1 ri11q aras. Drpuis srp· 
1,mbrr 1940, il .foil porlit th 
la S.S. JI ~, maintManl en 

ptrmi~sion d'ltudrs ti s'ins­
rrira a Munid,.ü la Farultf 

th mlderinP. JI s1• rijouú (U. 

jii. dít-il r11 •ouriant. dr con· 
naitrr ses romaraths bat:arois. 

f,, D0<1,iu Srl,re/, rhrf d,•s ltudiu11ts du Rtfrh, ti lt' D0rte11r Cuiturll'. rhrf drs étudiu111., espag11ol.<, artur//rm,•111 Yoldat 

dr lo •• Di1·isiQ11 blrue .. ,pmdant la manifestatio11 q11i prh-éda lt mreti11g dts rom/,1111011/s ftudiu11u da11s 1,, salir d1• marbr1• de 
la mairiv de Drtsde. D11115 .<on disrours, le Dorttur Srhul rapprla lrs exrm¡,l~s dr l"ét111lia11t c,1/m1a11d 1/or.<t II r.•.11•1 rt dt 

l"irudimll espag110/ n rhtf dr phalange. José Antonio. as.,assinr.< tous lkux et qui furrlll drs pio1111iert1 dr la 1111111·1'1/1· Jforupe. 

i¡.; CU/,ONJ~l. B/,Al'. D( , HAl'1'-COM, .. 1ANOJ-:MJ~NT m-: 1:,1u. 
M l~K qtti orga,1i•n. a Bu/in. l,, mttling dt>s i111dian1, romba11a11t<. 1'11 

conrrr.•ntia11 nuc LP Dort,ur Bahr, dillguf, du chef d,s /lludia111s nllnna11ds. 

danl la campagnt dºhicrr 

dt 1939 ti 1940, en Fin-

' lantk. il a fHTd11 l'~il 

'ª""h,. 1l 1ermine a Leip­
:-ig unr these de dortorat 

sur: •Les rapports germa­
no-russts dr 1878 ci 1918•. 

urdam. hudiant tll drait. Le 

seul Hollondaü ayant pris 
porl a. la t:ampapu th l' F.,¡ 

dans 1me brigatk de cavnforie 
drs S.S. Sonfrueatnéest mort 

volontoire en Russie. S011 

frere cadet, -rolontaire ignle­

menl, a été blessl ti R03tov. 

Zth11ko Bla:rkot'ir/1, rhtf des 

itudiat11s rroatrs. a renconlri 
ti l)resdr qurlqu,,. un.• de sr., 

rnmaraths, rr11us du .front dr 
l"Hst ü u ronp-,;s, JI lrur a 
n¡>porté le., complimmts du 
Dortrur Amr Parrlitch qui 

1<'orrupr ai•1111t touL dr la jf'U· 
ne gFnératior1 imellrrtuelle. 

m11ir1. 11 a .f11it "'' étu· 
d,,.< ,; Burare.<t.Ce semi!,· 

tre. il rmrnillr ti r,;ol,• 
Poly1erl111iquede B-,/i11. 

11 l'Plll dere11 ir i 11gé­
n Íl'u r rt lrnui·t' que r"'t1.'CI 

e11 1/lrn111g11e qu 'il 11¡1-

prrud lt~ mitJu~ 

rarutlle, ¡>r~.• du ch1i1,au Z1l'Ín.1ter cw Dresde. ses impressions 

d" {, .R.S.S. nu.r rolo11tairts.franr.ais et wallo11.,. , lu müfru. le sou•· 
o.[ficirr Paul 1\'fe:1•111>. itudi11111 rn médui11e. de llu,, pres de li1l11r 

Vite: ./ o:.•".f Kn ms:. Ilor1grois . 

t' ingl ltuit 11ns. étudinnt ti /"éro/f 
du joumnlisme. n " écout~ tri$ 
a/len/Ít'ement lrs «rrporta¡r.cs euro­

pte11s» fnil.~ pnr d,•s hommes poli· 
ciques et des .•11rar11s du Reich et 

de.• m,tioM alliérs. Ses liudes 
fir1ies. il l'PUI drrer1ir ,rédnrteur 

d'un j1111rn11/ de Brulap('st 

Le Slouaque Cu,1111• Pnpp f11it 
sn mécwrine ,; Presbourg. 11 11 '11 

que cir1gt drux mis. Jl 11 /"i11te11-
1io11 de ronti11urr ses hudes. 

srs ex11me11s pas.<h. dnn~ le11 
rli11iques a//enurndes. «la Slo­
va1¡uie dit-il - a brsoin 
de lwauroup dr méduiru s11i­

l'011t une ligue palitique nrlle• 

( NF. NOf' Vt:LLE GfüVF.RATTO.Y. l "AT/emand Hermu11 
Srhmidt. de Frn11rfort-sur-le-Mai11. e.•t itudiam ti Lat1ge· 
n111rk. Au ,ltbut de la mmpagne de /'Oue#. i/ a prrdu 

le bras gauche. Le vaici ,11 conrersatio11 111·er dr11.\ camar11de~ 

italiMs; (ii gnurhe) Pio Filipo11i-Ro11c1mi. grenndier 1·olo11· 
toiTP du rigimmt de In G,irde et étudiant r11 li11éru111rr a 
Rome et l"Ptudia111 tn droit J'ittor(o Dt 11t1. de Crlmone. ( ii 
droite) . Qua11d nutre reportrr prit reue phtJto. Pio Fil1pn11i­
Ronroni ro111ai1 ck, $OUt:t11ir.< du front de lo Mannariqu,· 
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L • .. f/YOROC. L'VO'í". { M~'TO$<fº i-afl,U<'dff"lr surlaproue dºun sou.i-marin 

n//em11nd dnn$ l"Atlnnt1que. Cl!chi> du correspond.tnt de i¡uerre Walda (PK) 

Prisonnier du Sahara 1 

Suite de la page 13 

nous ne s'élail doulé que l'eau pül etre 
une boisson si magnifique! 

Nous avon~. le soir, une nouvelle 
communication radiophonique. On nous 
fail savoir, en morse. que les camara­
des ilaliens ont commencé les i:echer­
ches. C'est une 1ude táchc qu"ils onl 
entreprise. Pour s'en rendre compte, il 
suftit de jeler un regard aulour de 
nous. Nous ne sommes qu·un poinl im· 
perceptible dans celle immense éten­
due, un poinl plus pelil qu'une tete 
d"épingle dans une salle ele réunion. 
Mais, demain, á 16 heures, nous jellc­
ron.; dans J'espace la corde qui permcl­
trn peut-etre de nous tirer de cetle 
pnson s¡¡ns barreaux. 

Mardi 

En quelqucs jours nos barbes onl 
poussé formidablemenl. Une belle barhe, 
pour la premiere fois, a une signitíca­
liou partículiere dans la vie c1·un hom­
me. Toul l'équipage, bien que chacun 
sil la languc lourde, se montre opti­
misle et d'une humeur excellente, toul 
au moins jusqu·a midi. Ensuile, le vent 
du sud lient ses promesses : tempele 
de sable. Des nuages gris roulenl sur 
les monlagnes, du Slble s'abal sur nous 
:;omme s'il voulait nous ensevelir vi­
vanls. On ne voil rien a deux pas. 
Chassés par !'infernal a&saul dLt sable, 
nous nous réíugions dans la cabine de 
l'avion. Une te'lle tempéte peut tres 
bien durer de 10 a 15 jours. Elle peut 
aussí C'!s_ser au bout de 2 ou 3 heures. 
Er. ce moment, elle esl assez violente 
pour réduire a peu pres a néant l'es­
poir que nous dvions mis en cet apres­
mu.li. Cependanl, un inouvemenl sccoue 
tou! a coup l'immensité du déscrt. 
::omme s'il voulail repousser de luí ce 
:.¡u, l'opresse. ' 

A.u sud-ouest, dernérc la chainc des 
montagr.es, apparait un rayon pale, il 
s·accenlue: c'est le sole1l. Le comman­
dant décide alors ele foire les signaux 
de gonio. A 16 heures, le radio est a 
sa place et le moleur de droile ele nolre 
machine gronde comme un íauve au 
milieu du désert. Mais ce grondement 
nous redonne du courage. Maitllenanl, 
le lien acouslique' est lancé vers nos 
::amarades. S'ils le captent, ils peuvent 

• nous trouver dans l'espace d'une heure 
lout au plus. Nous nous sommes éloi­
gnés de la machine. Chacun a les po­
ches pleines de carlouches de signa­
lísation et. en main, le pistolet a bai­
les lraceuses. Au bout d'une heure nous 
revenons, sans dire mot. 

Le ronflemenl dºun moteur. qui n'est 
pa<i le nótrc, se fait entendre au boul 
de quelques minutes et nous remplit 
cJ'une allégresse indicible. lis onl capté 
nos signaux ! Les Italien~ arrivenl. 

Dans l'encadremenl de la porte de la 
cabine Re te-nail Scorzione. le radio de 
notre oasis, courbé, comme prét a bon­
:iir de joie. 11 nous faisait un signe 
amical de la main droite et agitail, de 
la gauche, une boute1lle d'eau. 

Nous avons appris plus lard que les 
::amarades ilalicns nous cherchaient 
depuis tjuatre jours. lis avaient une 
base de départ lrés avancée dans le 
déserl. U1, ils dormaienl en plcin aír 
comrne nous. La tempéte de sable les 
avait surpris. lis avaient continué a 
voler, malgré la mauvaise visibililé. 
Deux de leurs équipages avaienl élé 
obli¡¡és d' allerrir el étaient res tés éga­
rés pcndant 20 he:ures. Enfin, quelqucs 
heures auparavanl, ils avaient pu dé­
lerminer exaclemenl le lieu oü nous 
él!ons, grace a la gonio. 

El une fois de plus, !'esprit de cama­
raderie germano-1talienne a déjoué les 
embüches du Sahara. 



Ferraillé. Une piece anti-aérienne, devenue lnuti/isable apres avoir éc/alé, 
abandonnée par ses servants soviétiques, se dresse pftoyablement vers le ciel. 

Cliché du correipondanl do guure Leinberger (PI,;) 



Cavalerie contre chars d'assaut 
Oeuln de no/re correspondan/ de guerre: Golschke, PK 

Le correspondan/ de guerre décrit ses impressions: « . . . Le solr, une armée 
soviétique se lrouva encerc/ée, /es bo/chevistes firenl des efforts désespérés pour 
briser le cerc/e. lis semblerent réuss,r en un certaín point et i/s crurent bon, 

pour é/argír la trouée, d'y jeter de la cava/er/e. Au dernler moment, les Al/emands 
parvlnrent d leur opposer des chars. Les blindés roulant, les mítra/1/euses firent 
leur office et la cava/erie qui, aux premie res lueurs de I' aurore, se précípitait ci /a 

charge, fut blentot un tournoiement, un tourbillon épouvantable de corps huma/ns 
et de chevaux, dans laque/le les chars pénétra,ent en crach::int du feu. Quand 
/e so/ei/ se leva a l'horlzon, tout étaít fini. La percée n'avait pas réussl .•• » 



Une je une fllle dans la vall ée .•• dans la montagne, un météorologue. Qui écrira leur histoire? 
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O Un grand pértodlque amérlcaio, 

« Fortune » publia, en décembre 

1941, des chromos en 4 couleurs des 

12 lableaux suivants, reuvres d'ar­

tistes établis a demeure aux Etats­

Unis. « F9rtune » commenta ainsi 

cette publicátion: « C'est comme si 

l'on transplantait toute une culture 

d'un continent a l'autre. » 

8 Daos le meme mois de décem­

bre 1941, un autre grand périodique 

des Etats-Unis, « American Mercury » 

publia un article : « Nos musées 

d'art décadent». «·Signal » en cite 

les principaux passages. « American 

Mercury» faisait précéder son ar­

ticle du sous-titre sulvant: «Plai­

doyer pour une culture forte et 

vlvante ». 

. 
NOS MUSÉES 

«D'ART DÉGÉNÉRÉ» 
Por Thomos Croven 

AU lll'' siécle avant J.-C., apres la 
chute d'Athénes, la Gréce ayant 

perdu sa force créatrice, le centre de 
la vie culturelle se déplaca vers 
J'Egypte. Alexandrie devint le lieu oü 
s'échangérent les produils des civili­
sations. C'est la que s"établit le premier 
musée d'art. Les salles de marbre 
furent le temple des premiers prin· 
cipes et du culte d'un art académique. 
Mais ce musée qni comprenait aussi 
la plus grande bibliothéque de l'anli· 
quité devint bientót le rendez.vous 
d'esthétes efféminés, qui se préten· 
daient Grecs parce qu'ils pouvaient 
discuter en grec et qu'ils copiaient 
les Hellénes. 

Ces esthétes se montraient partout 
dans la ville avec ostentalion, parés 
de bijoux, drapés daos des étoffes 
précieuses, jetant un regard dédaigneux 
sur le has peuple qu'ils méprisaient. 
Ils apportaient des éléme·nts de décom­
position dans la poésie et dans l'art. 
Avec eux, la peinture se dégrada au 
point que l'androgyne devint le theme 
unique. 

AUX ETATS-UNIS 
PROPAGANDE ET PROTESTATION 

,.F'cmlome! de Sabbat", tableau de Kurt Seligmann. L~ peintrc déclart 
a,·oir t•oulu txprímer fe• lroublts que la politique apporle ci la rit socia/e . 

Alexandrie, cité glorieuse des temps 
antiques, semble tres différente des 
villes de nos jours, comme Chicago, 
Kansas-City ou New-York, et pourtant 
un rapprochement s'impose. 

Voila des anoées que les Etats-Unis 
souffrent d'une épidémie de musées qui 
se multiplieot a l'infini. 11 n·y existe 
pas une viUe, si pauvre soit-elle, qui 
ne posséde son musée d'art et une 
collection d' antiquailles. Tous ceux qui 
veulent se dooner quelque importance: 
maquignons, sportsmen, banquiers, pla­
ciers en aluminium, propriétaires de 
magasins a prix uniques, prétentieux 
millionnaires qui veulent léguer un nom 
A la postérité, tous contribuent par 
des dons a enrichir ces rnusées. lis les 
remplissent d'ceuvres classiques plus ou 
moins authentiques et font appointer 
des conservateurs chargés d'initier les 
masses aux secrets des hautes valeurs. 
En réalité, ces « conservateurs » ne font 
qu'entraver le développement d'un art 
saín, issu du peuple. 

Le monde artistlque dt l'Amérique 
esl mené par une classe de snobs qui 
ne se plail qu·au culte de ce qui est 
contre nature. La fondation d' innom· 
brables musées, la nomination de con­
servateurs, la création de íacultés d'art · 
dans nos uníversités, avec leur cortége 

« Compoú1iorr ». 1ablrnu d, Piel ,\fondrian q1ii tra!i!'l/ail 
a,ur,fois ,n llollandt et qui .se lroure moin1tnanl a N,1c- York. 

>> 
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"L' ÁllllÍtoer&aire "• tableau de Marc ChagaU, q1&i a tiré su sujtu <ks ancüns gheuos ou. 
comme le dil e For1une "• du maur, pay.sannu dans les 11ilJagu rus.su de son en/anee . 

., 

e Photogmphies de rfllf!, peinle.s d lo mnin. "• lel eM le litre ·que Salvador 
Dali donne d Je.s toilts. Celle-ci s'i11ti1ule: « Echo malade de no.stalg~ ». 

•La n_v,ephe Echo•, lableau de Max Ern.st, qui o tramilllid'abord tn 
AUemagne, pui.s en France el qui &t trout·t m Amlriqut <kp1&is 1941. 

e ú Tlm.oin "• tablea u surr#al1.s1é de 
Yve.s Tanguy qui est 1,~nu ele Fran­

ce en Amirique il y o deu:r: an.s. 

de nouveaux professeurs, a eu pour 
résultat de former une dique artistique, 
une caste alexandrine, stérile et qui 
comprend en grande partie des anor­
maux. D'ailleurs, cette caste ignore tout 
de la vie américaine et ne s·occupe 
pas le moins du monde des besoins 
culture!s de J'Amérique. 

Le culte particulier a cette caste n'est 
qu·un de ses aspecls les plus mar­
quants. Dans les musées, !'anormal se 
montre un peu partout, comme les vers 
daos un fruit gaté. Si ron réunissait 
certains de ces conservateurs de musées 
bien en vue de notre pays, tout Amé­
ricain sain d'esprit et de corps ne 
tarderait pas a déceler des invertis. 
Quant aux quelques femmes « direc­
trices de musées », on reconnaitrait 
facilement en elles des viragos. Leur 
goút pour la vie retirée et occulte des 
musées, avec ce qu·elle peut comporter 
d'équivoque daos les rapports entre 
employés, est manifeste et les tendan­
ces des invertis pour un certain exhibi-• 
tionnisme esthétique les porte á désirer 
occuper de tels postes de conserva­
teurs. Le maJ qu'ils font et leur in­
fluence pernicieuse résultent de J'indif­
férence dont J'opinion publique, en 
général, fait preuve a J'égard de la 
direction des musées. 

Lei¡ fondateurs de :es musé(\s ne 
tiennent aucun compte des sentil nents 
d'un public sain et équilibré. Le cri­
térium pour les autorités qui ont la 
charge des musées, c·est J'étran,!elé 
et non l'art vivant. Ces autorités ne 
visent qu·un but : rassembler les ceu­
vres mortes d'une Europe pédmée, en 
y adjoignant, pour étre a la page, ce 
qu·eue a produit de nouveautés plus 
ou moins exotiques. Les managers de 
ces musées industrialisés sont, aujour-

d'hui, d'avis que J'homme moyen na 
pas besoin de participer a la culture 
et que les reuvres d'arlistes qui s'effor. 
cent d'exprimer l'art américain sont 
vulgaires et sans valeur. Les protec­
teurs, de méme que les administrateurs 
des musées, sont, en général, des par­
venus qui confondent le facteur cu!-

' turel avec le style recherché. Les can­
didals a de fausses distinctions artis­
tiques sont victimes soít de directeurs 
anormaux, soit de viragos ambilieuses 
et de douairiéres el de salonnards. Les 
plus intelligents et les plus avises 
- et il y en a - souhaiteraient en 
secret un art qui répondit mieux a 
leur nature, mais ils se heurtent a 
l'opposition de la masse des autres, 
ils ne peuvent se défendre contre la 
recherche que cette dique artistique 
leur impose. 

Cette épidémie artistique pénétre 
aussi dans les universités américaines, 
oü domine la méme raideur compassée 
et la méme recherche. La, on trouve 
des philologues fourvoyés dans des 
sentiers r~battus, des faoaliq-ues de l'art, 
des professeurs orgueilleux de leur 
savoir et qui parlent de la culture 
comme si elle était inaccessible au 
peuple. Ce · sont eux qui excitent la 
jeunesse a dédaigner les artistes du 
pays méme, dont les reuvres sincéres 
expriment resprit et les besoins de 
r Amérique. Les seuls artistes améri­
cains qu'ils consentent encore a recon­
naítre sont ceux qui, a la maniere de 
l'époque coloniale, se montraient les 
timides imitateurs des styles européens. 

Cette anarchie dans le domaine des 
musées n'esl pas limitée a une seule 
région. On pourrait croire que les Etals 
du Middle-West, attachés a l'ordre so­
cial, a leurs institulions, ne s'écarte-

.. 
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« lnstctu». par Andrl Mauori qui t'Ívai1 otdre­
Jois en Franu. A /'instar d'E5ope et b 
La Fontaine, l'r1,uson commente la t•ie humaint 
par 1, trurhtmfnt d'nnimnux et d"insecles. 

" 

« V.u> ptrspertive romplku d" un couchtr dt soltil • tablPa11 
¿· Eugtnt 8e,-man qui f oiJ de la peinturt depuis /93i a Holl_w·ood. 

raient pas de la norme. Mais il esl 
facile de constater que les musées de 
ces Elats sont justement le terrain 
le plus propice pour le développement 
néfasle d'idées artistiques subversives. 
On peut citer en exemp;e le cas d"une 
ville des régions les plus fertiles de 
l'Amérique, bien connue par sa vitalilé 
puissante, par sa joie de vivre et qui, 
cependant, avait réussi a se maintenir 
en bon équilibre mental. Les habitants 
de cette ville ne sont peut-etre pas trés 
réjouissants, mais ils se composent de 
véritables hommes et de véritables fem­
mes. Un négociant enlreprenant qui 
avait réalisé une fortune importante el 
qui voulait laisser son nom a la poslé-

rilé fil cadeau a la .cllé d"un musée 
d'art. Le don ful accueilli avec enthou­
siasme par les classes élevées, dési­
reuses de mettre dans leur vie quelque 
chose de moins matériel que les rele­
vés de compte et les bilans des 
abattoirs. 

Ce musée était consacré, comme il 
est d'usage a toutes les choses rares 
ou extraordinaires. Sa facade était cou­
verte de toutes les cilalions possibles, 
sublimes ou redondantes, sur l'arl et 
la beauté. Pour protéger le contenu 
contre toute profanation, une clause 
dans les statuts de la fondation inter­
clisait l'achat des ceuvres d'artistes 
vivants. Une troupe d'esthé!es el de 

FAITES-v9us CONSEILLER DES MAINTENANT, vous ACHETEREZ PLUS TARO 



• ún moneau tk mon unit>eru, tableau ck warg Gron. 1938. 
Groa: ""' proftaseur ck peiniurt a l'unit•11uiti Columbia. 

Un portrait ck Pat'f'l Tchelitclarw. Stla11 «Fortune», ce néo-ro· 
mantiqut ut «l'un du rurf's porlraitisus d'arani-garth de l'Europe•. 

marchands de tableaux se chargea avec 
empressement de l'installation des sal­
les d'exposition et fixa le style a 
observer. Le musée prospéra. II est 
aujourd'hui tres riche en reuvres et a 

acqu1s une grande célébrité. C'est un 
monstre d'architecture, surchargé de 
marbre et de froides statues. Le musée 
est administré par des gens dont !'esprit 
n'est pas moins froid et sec. Dans ce 
mausolée, qui est en complete contra­
diclion avec le caractére de la ville 

et qui ne représente nullemept ses ten­
dances culturelles, on trouve la plu­

part des horreurs et des absurdités 
courantes dans J'industrie des musées 
améncaine. 

II 

pres, en introduisant peu a peu des 
concepts hostiles a J'art véritable. 
D'assez petits individus, eHéminés · et 
invertis, protégés par la puissance et 
par J'autorité que leur donnent leurs 

capitaux, soutenus par la presse qui 
recule devant 1~ possibilité d'un sean­
dale daos les hautes classes, s'arrogent 
Je privilége de faire la loi dans les 
choses de l'art et d'enseigner a des 
hommes qui leur sont bien supérieurs 
ce qui a de la valeur ou ce qui n'en 
a pas. Malheur a J'artiste qui ose se 
dresser contre ewc. Tous tombent sur 
Jui, l'accablent de Jeur mépris et 

publient son nom sur la liste noire. 
Les critiques appointés par la presse 

- et aux Etats-Unis tqute petile ville 
Ce que nous voyons dans ces musées posséde sa critique d'art - sont tou­

heurte le regard, mais s·oppose a l'or- jours sous la dépendance des musées et 
ganisation et au développement des écrivent toujours plus ou moins leurs 
formes culturelles qui nous sont pro- articles sur les indicalions du conser-

«La-Cit_v», tahleau th Ftrnand User, cubi.ste qui ,,i,,ait 
autrefois en FrarrNJ et qui vit maintena.nt a Nno York. 

vateur. Leors dissertations sont terrible­
ment ennuyeuses, ils n'ont aucune ins­
truction et ignorent ce dont ils parlent. 
La pl~part ne savent pas distinguer 
une nuance d'un.? couleur. Pour la plu­

part, auteurs dramatiques sans suocés, 
acteurs siíflés ou reporlers féminins en 
mal de copie et qui n'ont pas réuss1 
dans la presse. Malgré leur insuffisance, 
ils exercent une iníluence sur les artis­
tes qui cherchent leur voie. Sous la 
pression de la dique des musées, !es 
critiques présentenl la culture selon la 
doclnne des musées, comme une affaire 
de collectionneurs, comme une queslion 
de copie, de répétition servile. Ils se 

considérent comm.e des penseurs dénués 
de préjugés, mais J~rs louanges usa­
gées el Jeurs~ elfpressions stéréotypées 

sont tirées du méme fond ou ils pren­
nent leurs connaissances : les musées et 
leurs publications. Durant une expé­
rience de plus de vin¡~t-cinq années, j'ai 

rarement rencontré des critiques ayant 
pris la peine de se lier d'amilié avec les 
principaux représentants de l'art améri­
cain ou s·erfon;ant de comprendre leurs 
efforts. 

Les <;onservateurs de musée et les cri­
tiques ne se bornent pas a manifester 

position, la devanlure el l'absurdité sur­
réaliste exercent une grande force d'at­
traction sur tous les Américains qui 
veulent se pousser daos Je monde et 
qui voudraient voír la compréhension 
pour les choses de l'art et l'exerc:ice de 
la profession artistique réservés a quel­
ques esprits précieux et efféminés. Ce 
musée, qui a la prétenlion - de méme 
que les élégants magasins de la 
51' Avenue - de présenter ce qu'il y a 

de nouveau a París, joue actuellement 
un róle décisif en metlant au premier 
plan un modernisme dégénéré. 

L'art reproduit J'état d'espril du mi­
lieu vivant, la confiance et la joie des 
étres humains, les vertus et les convic­
tions de )'esprit de J'homme. C'est pour­
quoi-les--caractéres de nos musées sont 
importants non seulement pour les ar­

tistes et les critiques d'art, mais aussí 
pour chaque Américain. Si l'arl est 
dégénéré, il y a lout lieu de supposer 
que la société dont il est le produit est, 
elle aussi, en voie de decadence. Si rart 
perd lout contact avec la vie publique 
et s'il tombe entre les mains de quel­
que~ théoriciens et de quelques esthétes 
qui J'enferment dans une tour d'ivoire, 
il y a la un signe de fatigue morale el 

leur insuffisance par leur préjugé ma- de fatigue sociale d'un milieu dans 
Jadif pour J'antique et pour tout e\ qui lequel il devrait normalement prospérer. 

esl théorie, ils étalent aussi leur prélen­
tion et leur mauvais goüt quand ils 

s·occupent des artistes moder.nes et 
vivanls. 

II existe, par exemple, a New-York, 
un musée que l,.on pourrait appeler une 

copie d'un • bazar alexandrin "· Dans 
cette brillante citadelle de la déca­

dence, on exhibe au public le rebut de 
J'art de nos jours, comme J'expression 
la plus sublime de !'esprit humain. 
New-York organise d'autres exposilions 
analogues en prov-6ice pour éduquer les 

masses américaines et pour leur donner 
les satisfactions artistiques dont elles 
ont besoin. Ce musée esl devenu l'ins­
trument le plus éléganl, mais aussi le 
plus dangereux de propagande snob en 
faveur d'reuvres qui ne s'adressent qu'a 
un petit groupe d'initiés. Ouant aux 

publications, peu les lisenl et bien 
moins encore les comprennenl. Mais la 
richésse de l'entreprise, J'étalage, J'ex-

•puri.,te• 
1.fn/nru. peinrre fronrai.• qui e&t 
uenu s'élablir oux f;1au-Unis, 

a r Unii,er.,ité b Wasl,ington. 

, 
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Troisieme année de guerre. Match international de football au Stade olympique de Berlín 

ALL·EMAGNE-ESPAGNE 

les offiriers ~ la « Dittision bltuf!• au mili,u deleurs camaradesalkmaluls. " Bw! • ,'dais tous n 'y cro~nl pos encare: le boUon o penltré comme un boulet 
clan., les filets. C"est o peine iri on l'o remorqul, il rn HI ouasitót ,sorli. -+ On pelll "ºir sur leurs oisages Ot'N: quelle atteruion ib suiwnl la parlie. ' 

Pour tous les usage~-
chine a écrire qui convient. 

OLYMPIAprésen~el~~IA 8, dont les multiples 
Pour le bureau, ~ O preuves, existe avec 

~~~~ d:t cJ:¿r;:;1:t lon~eur~L~~~:: =L(U... hines portatives, v 
décimal. En mc1:c . ELITE • PROGRESS et SIM-
les mod_elE:s suivan~A 1a'premiere machine a 
PLEX, ams1 que la P onstruction plate. Tous ces 
écrire allemande en e soient leurs différences de 
modeles, quelle~ quet en comrnun la marque, et 

rix et d'emplo1, on . , 
• _P 11 . garantit la qualite. ce e-c1 

. a écrire OL YMPIA sont fabriquées 
Les maclúnes Eñurt 

. Büromaschinenwerke A G., . 
~ar Olympia 

En vente en France: 

MAC"HINE~S A ÉCRffi.E_ OL YMPIA · S.A. P ARIS-8e 
Représentation générale pour la Belgique : Handelsmaatschappij N.V. Edmond Jacobs, Anvers 
En vente a: Amsterdam, Belgrade, Budapest, Bucarest, Copenhague, Madr;d, Rio de Janeiro, Stockholm, Zagreb. 

Représentants OL YMPIA dans toutes les capitales du monde. 

~~~~~~~ 

29, Ruede Beni1 

Bahac 42-42 

1 
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RICARDO ZAMORA. LE GARDIEN DEBUT LE PLUS PO PUL A TRE ... 

. . du ,61é du buu alltmo,uls ... . . . duriere le& «boiu d'Espagnt ... 

80.00Q .spec1a1eur.s au Stadt olympiqw•. 
Presq,u, lo popultJIÚin d'r,ne griind,r•i/11· . 

' 

Z E LLSTO FFFAB R I K 
D 

fabrique de la cellulose a base de bois et du papier a base de ce llulose 

Pi tes au bisulfite et a la soude, é~rues 

et blanchies, pour l' industrie du pa­

pier, desfibres artiflcielles et pour 

l'industrie chimique. Pites spéciales 

et pates anoblies. 

DIIIECTION GtNtRALE : 8 E R L IN 

Papiers spéciaux pour emballage, 

Papiers a file r, Papiers de succédané 

de textile, pate pour simili - cuir, 

Papier d'impression et papier a 
écrire. 

U SINES A MANNHEIM • TILSIT • 1'AGNIT - COS EL . 08ERLESCHEN. KELHE IM. KOSTHEIM . WANGEN. JOHANNESMOHL 

• 

Herberger. J\,fo1111ger de l'tquipe olltmnndt. obser­
r:e arer nrt,ntion les h<'ure11 x ré.sultou de .son tracail. 

LºEspngne, pays ou lefootboll u t en ho11neur. a r~m;ontré sur le uirrain olym­
pique un adr:ersoire digne d'ellt. M atch nul. Lºéquipe alkmande Jggutrre .~'est 
tirée honorablemenl d'unt épreuueou elle st 1rou1,ai1 opposéf' flux as t$pagnob. 

Devant lo porte de Marathon, lu .soldau e.!pognoú porten/ en triomphe 
lu hommes dt' leur éq11ipe. R~portaee ohotoeraohimiP· H 11 8 



La pe/Ju doii étrt tnsoleillk Pite., le 
ro•tume dt bain est réduit, mieux il 
,itd. Grúrt ti la trt"hniqtte du trirotage, 
an pr111 po11r ai,ui dirf' modf'ltr le rorps • 

• 

Toile bleue av,c bordure poysanrU!. 
Lrr ro.,tume léger et commode pour In 
montagr1e, tres écharirré dans le dos. 

f pouvant ftre aussi porté son• blou$P. 

LUNETTES NOIRES ET 
COSTUMES DE PLAGE 

Nouveautés d'été pour la Femme 

Pour un t•érilol,le bai1• de soleil. le cale­
fon el le foulurd qui recouvrt la poilrine 
sonJ presque de trop ... mais la batiste, 
lie-ck-vin ti raies jounes, est tre., jolie. 

Le pamalon bou.ffa,11 ... forme nouvelle du costume d" plage. 
Tinu imprirné orange, ti fleurs verles et blanches. sied bien a 
la pea u bron:fe par le soleil. Le corsage est entiirement /roncé. 

- ~ 
lnvitatio l't au bain. 





Diagnostlc en couleurs. Les bariolages qu'on voit sur ce moteur d'avion ont surgl, 
pendan# les essals, d'une couche d'enduit gri, . Malntenant, l'expert, selon les différentes 
nuances, peut élab/ir une sorle de diagnostic : chaque couleur indique un degré 
de chaleur, alte,nt par une po.rlie du moleur pendan# f'essai. A /eur tour, ces degrés 

de cha/eur révélent les éventue/s défauts de la conslrudion. On en peut dédu/re 
/es matiéres d uti/iser pour donner le mei//eur rendement d /a machlne. Ce sont /es 
usines /G. Farben • Thermoco/or ,. qui ont composé cette peinlure grise. Ces couleurs 
existen/ également sous forme de crayons. Chaque ouvrler peul les uli/iser d vo/onlé. 
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SEMBLABLES A DES TORPILLES qi.i se pr4cip ilont ,ur lea 11oi,aeoui: dt gutrrt. lta boc· 
tlriophas111 © ., loncent 1ur ltur p roie, la, bocldriu @· ( Aerot1di&1tment de 1/30.000) 

' Photo¡raphiés pour la premiere foia: 

Mangeurs de micro bes 
UN aavant franc;:ais, d'Hérelle découvralt, iJ y a vingt-clnq ans, que les 

bactéries sont attaquées et délruites par une matiére énlgmalique ou 
par des corpuscules myatérie ux encore plus petita qu'elles. Ces bactericides 
onl été nommés baclérlophages. Lea 1a·,ants du monde enlier ont disputé 
avec passlon de leur importance et de leur nature. Or un médecin berllnois, 
le docteur Helmut Ruaka, vfent de réussi r a photographler les bactérlopha· 
ges, a l'aide de J'ultra-microscope SJemens. Les photographies montrent que 
les destructeurs des bactérles sont vralment des étres inflniment petits et 
ron pas de simplea corps d'albutnine, ainsi que beaucoup de savants 
1 avaient admis. 

UNE PEA U V IDE. t•oild re que loiua11J le, bodlrio• 
pliosu dt leur 11/ctime. ( A3rnndiuement 1/50.000) 

Le bou!eau 

I LS avaient été six, trola fréres et 
trois sreurs, sur l'étroite presqu'!le, 

au milleu des réclfs. C'était la qu'ils 
avaient constru1t une maisonnette pour 
leurs parents et pour eux-mémes. Tous 
jeunes encore, ils n'avient pas eu Je 

creur de couper le pelil bouJeau. Pielns 
de séve comme lul, lis s'étaieot mis 
d'accord pour Ju! lalsser la vle. Et le 
bouleau poussait au mllieu de la mal. 
son. Ses racines s'enfonc;:aient sous le 
plancher. Les solives avilent été sclées 
autour de son tronc pour ne point 
l'empécher de grandír. Flnalement, 11 
avalt percé le plafond et dépassait 
meme le toit. Reconnaissant, 11 éten­
dait ses branches protectrices sur la 
maison et ses feuilles délicates vl­
braient au venl. 

Les années ont dispersé les enfants. 
Les parents sont morts. La plupart du 
temps, la maisonnette reste abandonnée. 

Cet été, pourtant, trois des huit lits 
sont occupés. • 

Llllane, la femme sculpteur, dort dans 
le grand lit de la mere. Elle y dort 
longtemps. Personne ne l'en empéche. 
L!llane est si grande et si solennelle 
qu·on se soumet a ses déslrs et que la 
meilleure place est toujours pour elle. 

Barbro, son amle, pelnt des aqua-
1elles. Elle est toute fréle. Dana la mal­
sonnette, c'est la cablne de paquebot, 
une chambre mlnuscule a déux lits 
superposés, qui lu! est réservée. 

C'est Arnold, le sculpteur sur bois, 
patrlarche et protecteur de cette petlte 
colonle d'artistes, qui a demandé la 
malsonnette solltalre a l'un de ses pro­
priétaires, son ami Berlll. Lul dort sur 
un d!van dans la salle a manger, quand 
il ne préfere point passer la nult a la 
belle étolle, sur une cha!se-longue, sous 
la véranda. Parfois, il change de lit 
plusieurs fois par nult, selon ses gouts 
et le temps qu'II falt. 

G6sta, fervent des sciences naturel­
les et pelntre paysaglste, évite pendan! 
la nult la proxlmité des femmes. 11 
dort dans sa propre malson, une bico­
que misérable dans les bols, ou II a 
trouvé pourtant un lit partlcul!erement 
moelleux. 

Au début, les hommes avalent oc­
cupé, seuls, la maison, puls Llliane et 
Barbro étaient venues les rejolndre. 

travaillalt ou on ne falsalt rien, selon 
les gouts de tout un chacun. On man· 
geait d'énormea quantltés de gruau et 
on falsalt des hécatombes de polssons. 

Un beau jour, Gi>sta découvrit l'épave 
d'un bateau. Couché sur le ventre, 11 
é talt a moil!é ensevell sous le sable. 
La-dessus, on avait révé de voyages a 
la volle et tous quatre evalent aban· 
donné leur travail et s'acharnalent a 
la restauratlon du bateau. 

Une amltlé ardente llalt Barbro et 
Arnold. La joíe de vivre rayonnalt sur 
leurs journéea et captivalt les autres. 
Une journée de ces vacances joyeuses, 
restera a jamats gravée dans leurs 
mémoíres. Elle avalt commencé par un 

·choc et se termina par une nult d'effrol. 
Au matin, Barbro avalt poussé un 

cri. Arnold avait été le seul a l'en-
tendre. 

Elle étalt partie chercher la créme 
pour le café, comme Lil!ane le lul avalt 
dit. G6sta, en attendant, avalt mis le 
couvert sous la véranda. Courant au 
secours de Barbro, Arnold la vlt, éten· 
due, évanoule, sur le sol. Coll'!me un 
petlt nuage grls dans un clel cJair, 
une sourls a'étalt noyée dans le Jalt ... 

Mais Barbro reprit vlle connalssance. 
- J'al peur des sourla, dit•elle pour 

s'excuser. C'est une falblesse qui me 
vient de ma grand'mére. J 'al beau felre 
des efforts, Je n'arrive pas a me do· 
mlner ... 

Son appétlt étalt déjA revenu quand 
on but le café oolr. Aprés le petl t 
déjeuner, Arnold, J'homme, et Gi>sta, le 
jeune, se munlasent de pots de peln· 
ture, de plnceaux et d'out!ls et partent 
en dlrectlon du bateau. Les jeunes 
filies font la valsselle. Aprés quol, 
Lillane s'étend au solell pour réver. 
Barbro chausse les sabots qui atten­
denl devant la porte el court vers la 
plage. La journée est chaude, sans 
vent. Un ciel pur s'étend sur la mer : 
les vagues br!llent. 

Les lourds sabots dans une maln, 
le maillot mouillé dans l'autre, Barbro 
revient vers la cabane, sautant de 
pierre en plerre. 11 n'y a pas de chemin 
ici et les sabots sont mellleurs que 
des chaussutes. 

Tout a coup, un sabot gllsse et tombe 
par terre. Elle se penche pour le ra· 

On dormail tard, on préparait ensem- masser quand, tout prés, elle , apercolt 
ble le petit déjeuner, on metlait de . un serpent dormant au solell. Barbro 
l'ordre ou du désordre dans la malson 
avec un vacarme joyeux. Rien ne 
comptait dans la vle. Chacun faisait 
ce qu'll voulalt. Les journées étaient 
sans programme. On se lalssalt aller , 
on se balgnait, péchaít, se promenalt, 

le reconnatt A sa téte et aux zébrures 
qui strlent son dos. Une peur froide 
la salsit. Elle abandonne le sabot el 
descend la colllne en courant. 

P4le, les yeu,c exorbités, haletante, 
elle arrlve au bateau. Gi>sta badigeonne 
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A grands coups de plnceau I Aroold 
essaye de donner A la figure de proue 

les tralts de Barbro. 
- As-tu vu des fantOmes en pleln 

jour 1 demande Arnold. 
- Non, pas de fantOmea. Une vl­

pére I balbulle Barbro. U-haut, sur la 

colllne ... 
- Un ver de terre, falt Gesta, dédal­

gneux. 11 n·y a pas de vlpéres Je!. 
Comme tous les géants, Gosta mé· 

prise la lalblesse. Barbro le met cons­
tammeat hora de luJ. 11 se t&che, sa 
fragillté l'lrrlte et, surtout, elle lul"'pré­
fére Arnold. 

Arnold est aussl lncrédule que Costa. 
Mais II abandonne tout de méme sa 
sculpture et accompagne Barbro, con­
tent au fond. 

• Pourvu que Je serpent solt encore 
la~. pense Barbro, et elle prle : « Mon 
Dieu J Faltes que le serpent ne parte 

pas 1 • 

Agités, ils montent la colllne en cou­
rant. Barbro la premlére, Arnold suit. 

Volcl le sabot et volcl, )ové, Je ser­
pent endorml. 

- Dleu mere! 1 11 est IA, dlt Barbro, 
l'indiquant du dolgt. 

Et elle sent qu'elle monte beaucoup 
dans !'estime d'Arnold. 

- Tu as ralson, apprécle-t-11, c'est 
une vlpére. 

Et II réfléchlt comment, nouveau 
Slegfrled, 11 pourra tuer le dragon. 

- Reste la et ne ·bouge pas, dlt-il 
A Barbro. Je revlens tout de suite. 

Cachée derrlere un rocher, Barbro 
flxe le serpent. Elle ne Je quitte paa 

des yeux. Sa fantalsle commence A tra­
valller : un dragon lmmense gllsse sur 
les flots. La téte soulevée, il vlent tout 

drolt sur elle. Elle est comme Andro­
méde qui altead son sauveur... Persée 
revlent. Au lleu du glalve, ll porte un 
plége rapldement constrult avec un 
bAton et un bout de flcelle. 

Il attaque le aerpent. Barbro pousse 
un crl et prend la fulte. Mais, hablle, 
Arnold attelnt le serpent a la nuque, 
s'approche prudemment, salsit la téte 
dans la flcelle et serre Je nreud. En 
trlomphe, ll porte devant lul le reptlle, 
suivl par Barbro. 

lis appellent Gosta et Llliane. 
- C'est la premlére vlpére sur cette 

1.le, dit Gosta. Elle est probablement 
venue A ta suite ... 

Tout le monde rit. Gosta dévisage 
Barbro pleln de déflance, comme s'il 
voulait la rendre responsable de l'exls­
tence de la vlpére. Femmes et serpents, 

pour lul c'est tout un. Femmes et ser· 
pents - paradts et enfer - tout cela 
va ensemble. !mpossible de les séparer. 

Le solr est calme et beau. lis sont 
assl11 tous les quatre sur le banc devant 
la cabane. Gosta, le nez en J'alr, respire. 

- Le vent va venir du sud, dlt-11. 
SI le bateau étalt prét, nous pourrions 
partir demaln. 

- Nous avons rapléclé les volles, 
dit Llllane. A quand le baptéme 1 

- Dans quelques joure, dlt Arnold. 
!J est pAle et sllencleux. !l aonge A 

Barbro. 

Gosta se couche de bonae heure. 
Demaln, il veut partir A la péche. 

Les autres demeurent encare un peu. 

Arnold tout pres de Barbro. 11 essay~ 

de passer son bras sur ses épaules. 
mals Barbro prend sa maln et, d'une 

douce presslon, la remet sur son genou. 

- Dlable de femme, dit-11 dans 
l'orellle de Ba~bro. Veux-tu encore 
longtemps m'échapper 1 

- Aussl Jongtempa que je Je pourrai, 
Arnold, dit Barbro, en pesant ses mots. 

Pour un tout peUt lnstanl, elle appule 
sa téte contre son bras, comme si elle 
se sentalt fatlguée. 

Des étolles filantes ... 

- Vous avez falt un vreu 1 demande 
Arnold. 

- Une grosse commande, dlt Llliane. 
- Et toi, Barbro 1 

- Mol, dit-elle, de la force. Et toi 1 
n sourit, un peu moqueur : 
- Une femme, bien entendu. 
Et A son orellle : 
- To!! 

Llllane rlt. Elle ballle, elle se leve. 
- Bonne nult. Je vals me coucher. 

Arnold accompagne Barbro jusqu'A 
la porte de sa chambre. Debout devant 

elle, il met la maln sur le Joquet et 
lul barre J'entrée. 

- Et ma récompense pour Je ser'­
pent 1 murmure+ll. 

!l approche ses Jévres des slennes, 
elle tend sa bouche ¡ mals soudaln, 
avant Je baiser, efle pose sa maln sur 
la slenne, appule, ouvre et s'échappe 
par-dessous les bras qui voulalent 
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l'é trelndre. La porte se ferme en grln· 
t11nt. 

- 11 faudralt que j'y mette de l'huile, 
pense Arnold. 

Il attend encore un peu, écoute. 
Rlen I Songeur, 11 va dana la aarle A 
manger, prend deux couverture, et 
sort sur la véranda pour dormir. 

- Dlable de fernme I falt-11 encore 
une fols . ' 

Et 11 se roule dans sea couvertures. 
Asslse sur son lit, Barbto réve. 11 

est dur de combattre, de lutter. Il 
seralt al bon de lul mettre les deux 
bras autour du cou, de l'embraaser ... 
Mon Dleu I oul. .. elle le fera. Mala paa 
encore... demaln peut-étre... Elle résls­
tera autant qu'elle pourra. Blle salt 
'lutter. Elle sourlt. .Elle n'eat pas une 
prole facl'le. Elle eat forte. Blle u.lt 
réslster A un homme... Oul, méme A 
celul-lA ... Et pourtant, 11 seralt al bon 
de se laluer aller. 

Elle se couche. Mala le sommell ne 
veut pas venir. Elle entend le vent qui 
se leve. Gl>sta avalt ralson. Lea vaguea 
battent la rlve i les arbtes gémlssent. 

Tout A coup, elle sursaute, salele d'une 
peur mortelle. Un ctl étrange I Un 
crl d'homme torturé. Un hurlement 
affreux l ... Encore un l ... Bt elle tremble 
d'effrol. 

Sllence ... 
Qu'est-11 arrlvé 1 Un maJheur, certaJ. 

nement. Des bendita auront attaqué la 
malson. Arnold, tué, g!t dana son aang 
sous la véranda, et Gl>sta, le géant, 
dort du sommell du Juste au lle.u de 
venir A son secours. 

Encore un crl. Enco're une plalnte. 

Blle appelle Llliane A son secours. 

E1le claque des dents, frlssonne. Mala 
elle ne bouge pas du llt. 

.Elle entend comme des pas sous sa 
fenétre, comme des mots chuchotés ... 

- lis vont grlmper par la fenétre. 
Il faut fuir ... Vite ... dans la forét 1 

Elle aaute du lit... Sa chemlse blan­
che la trahlra dans la nuit ... Elle salsit 
un manteáu nolr, ouvre la porte qui 
grlnce et se préclplte debors. 

... Mon Dieu I si quelqu'un l'entend. 
Un lnstant, elle a'arréte pres de la 
porte de derrlére. 

Rlen. La nult est sombre. Soudaln, 
un coup de vent et encore une fols ce 
crl déchir11nt. Quelle horreur, mon 
Oleu, quelle horreur 1 

Et Arnold I Qu'est·IJ devenu 1 I1 raut 
le savolr absolument I Et Liliane, vil· 
elle encore ? Elle frappe contre le mur. 
Mala .un coup de vent la salsH et 111 
Jette contre la poltrlne d'un homme. _ 

C'eat elle malntenant qui crle. Elle 
eat perdue. Ses genoux fléchlsaent. Elle 
gllsae A terre. 

Deux bras vlgoureux J'étreignent et 
la relevent. Une volx bien connue et 
tant almée falt: ce Allo 1 », et Arnold 
la presse sur son cceur. Elle se cram· 
ponne A lul comme un olseau tombé 
du nld. 

11 vlt I Quel bonheur 1 

11 rlt. 

- Mala qu·est-ce qu'11 y a done 
aujourd'hul 1 Nous courona tous autour 
de la malson. To!, Llllane et moi. Et 

pourtant c'est mol le chien de garde. 
- Alors, Llllane n'est pas morte 7 

Oleu solt loué 1 

ll ne peut pas, dans la nult, tres 
bien la volr, mala 11 aent son corps 
qui tressallle et son creur qui bat vite 
et fort. Elle !ond en )armes. 

- Ne pleure pas, Barbro, supplle­
t-11, ne pleure done pas. 

Ses !armes roulent sur sa poitrlne. 

.. 

Lentement, elles dlsparaluent dans 
l'ouverture de son col. 

- Comme elles aont chaudea, ses 
la'rmea, pense-t-11. Son balser le sera 
davantage ... - Ne pleure pas, Barbro, 
dlt-11 encore, ne pleure pas comme ca. 

Soudaln, de nouveau, ce crl épouvan­
table déchlre la nult. Elle se cram­
ponne A lul comme A un rocher. 

- Mala qui crle si horrlblement? 

la plume 

glissera, légeré, su-r votre papler 

Oans toutes les bonnes mal so ns, nos représentants se feront un plalslr de vous présenter les créatlons modernes de .Jt11u,1MO 
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- Petlte aotte, dlt· II, c·est le bou­
leau. Chaque fols que le vent vlent du 
sud, il donne un grand concert. Le 
vent du sud est un amant vlolent, 
conquérant, de.atructeur, mais le bou­
leau ne veut pas se soumettre. II hurle, 
il rage, secoue ses branches de déaes· 
polr, déchire sa robe et pouase des crla 
horribles. D'abord, 11 a fallu conaoler 
Llliane et, maintenant, c'eat toi. Ne 
pleure pas. 

- Je croyais déjé que des brigands 
dvaient attaqué la malson, dlt Barbro, 
riant sous ses !armes . 

. - Petlte sotte, dit Arnold tendre• 
menl. (ll l'étrelnt plus fortement en­
core.) Demain matin, Je grlmperal sur 
le tolt et j'enchalneral le bouleau. Gar. 
dlen de la malson, je ne peux pas 
admettre que vous autres, femmes, 
passlez des nulls blanches. 

11 la prend par les épaules et, rasant 
le mur, la recondult daos la malson. 

- Veux-tu que Je parte malntenant 1 

demande-t•il dans le coulolr, devant la 
porte de Barbro. 

Un crl farouche du bouleau semble 

donner la réponse. 
- Reste lé, ne t'en vas paa. Je t'en 

prle, Arnold ... 
Et elle salslt son bras. 
Les hurlements du venl ont absorbé 

le bruit de la porte. Arnold baigne le 
vlsnge de Barbro dans l'eau frolde, la 

souleve et la couche. Tendrement, iJ 
la borde. 

- Bonne nult, pellte Barbro, dlt-11, 
se penchant sur elle. 

Elle lul met les deux bras autour du 
cou, rla11t et pleurant A la tola. Elle 
l'embrasse, Mala, doucement, Arnold 

défoit J'étrelnte et repose ses malos 
sur la couverlure. Puls, aourlant, 11 

grimpe dana le lit supérleur. 
II pense qu'elle ne salt paa ce qu'elle 

falt. 
Barbro aussl sourlt, les yeux cloa. 

Elle se sent trés fatlguée et Jnflnlment 
heureuse. JI n'y a plus de désaccord. 
Elle ne aalt plus qu'une chose : elle 
ne pourril pas vlvre sana cet homme 
grand, bon et joyeux, qui est couché 
dans le lit supétleur. ... 

Le lendemain matln, Arnold est A 
cheval sur le toll, avec des marteaux, 
des íils de fer et des crampons. II 
frappe et cloue, flxe les branches, bref 
11 enchalne le bouleau. 11 est trés rter 
de son CJ?uvre. Le solr, le vent du sud 
reste sans réponse. Le bouleau est 
mue t. 

Le lendemaln, pendant le repas, Ll­

liane dit : 
- Arnold, tu sals, 11 faudra encore 

monter sur le toit. Le bouleau a encore 
crié deux fols cetle nult. 

- Ale I dlt Barbro. 
- Qu'est-ce que tu as 1 demande 

Llllane. 
- Je me suls mordu la tangue, dlt 

Barbro, rouglssante. 
- D'accord, dit Arnold, sans chan· 

ger d'expresslon. 
Muis au lieu de regrlmper sur le toil, 

pendant l'heure de la sleste, il sortlt 
de ses gonds la porte de la chambre 
de Barbro et la Rraissa soigneusement. 
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